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HERMINIE, 

ou 

LA  CHAUMIÈRE  ALLEMANDE, 
ACTE   PREMIER. 

Le  '^Théâtre  représejibe  une  partie  du  parc  du 
cliàteaudeSandwer.  A  gauche  de  l'acteur  ,  uiz 
pavillon  ;  à  droite  ,  l'entrée  d'une  grotte.  Ail 
milieu ,  dans  le  fond  du  Théâtre  ^  un  trône  de 
verdure  ;  des  guirlandes  de  fleurs  ,  suspendues 
aux  arbies ,  indiquent  que  cet  endroit  est  préparé 
pour  une  fête. 

SCENE  PREM I  ÈRE 

PAYSANS  ,  PAYSANNES. 

UN    PAYSAN. 

X3LLCOWS  j  allons  ,  dépécliez-vous  ;  Lisgar  va  revenir  ,  lî 
faut  qu'il  trouve  la  besogne  avancée.  Attachez  vite  ces  guir- 
landes ,  et  vous  ornés,  ce  berceau  ,  c'est  là  que  monseigneur 
se  placera...  Hâtez— vous  donc  ,  vaici  Lisgar. 

(  Mouvement  général  de  la  pan  des  villageois  aiii  s^  em- 
pressent d'exécuter  ce  (j/n' on  vient  de  leur  cotnmander  ^ 
et  qui  forment  divers  groupes  en  indiquant  à  Lisgar „. 
qui  entre ,  ce  qu'ils  ont  fait.') 

SCENE  II. 
LES  PRÉeÉDENS  ,  LISGAR,  EMMA. 

LISGAR  ,  un  pot  de  Jleur^  sous  chaque  bras. 

C'est  ça...  c'est  ça  ;  c'est  vraiexnent  genti...  n'est-ee^  pas> 
mamselle  Emma  ? 

EMMA. 

Oui^  le  coup-d'oeil  sera  superbe. 

LISGAR. 

Superbe!  c'est  le  mot.  (  yiux  paysans.)  Tenez,  mes 
amis,  débarrassez-moi  de  ces  pets  de  Heurs,  et  posez-les^ 
de  chaque  côté  du  buuc  ,  alin  que  l'odeur  de  ces  bouque  13, 

Menninie..  i 


(4) 

vienne  eitiLaumer  monseigneur  ,  el  toute  sa  famille  ,  fnndis 
que  vous  danserez  tout  exprés  devant  eux.  ces  belles  danse.s  et 
ces  jolis  pas  que  vous  avez  appris.  Sonizez  que  pendant  quinze 
ans  vous  avez  été  privés  de  leur  présence  ,  et  qu'il  faut  em- 
ployer tout  votre  savoir  taire  pour  exprimer  la  joie  que 
leur  retour  nous  inspire.  J'espère  aussi  que  M.  Adolpliesera 
content  de  nous  ;  qu'en  dites-vous  ,  maïu'zelle  Emma  ? 

EMMA. 

Je  le  crois  comme  vous  ,  M.  Lisgar  ,  car  il  est  impossible 
de  faire  les  clioses  de  meilleur  cœur. 

laSGAR. 

Oh  ça,  c'est  vrai  L.Drès  qu'il  m'a  eutilit  comme  ra:«Lisgar, 
j)  mon  père  est  absent  dans  ce  moment  :  depuis  un  mois 
»  qu'il  est  de  retour  ,  vous  n'avez  pas  pensé  à  lui  donner 
»  une  fête  ,  c'est  l'anniversaire  de  sa  naissance  ;  eli  bien  ,  il 
»  faut  profiter  de  cette  occasion  pour  lui  témoigner  votre 
»  amitié.  »•  Assez  de  dit,  que  j'y  ai  dit,  tout  lionteux  de 
reprocîie  ,  car  c'en  était  un  fier  ;  sur-le-cliamp  mon  ima- 
gination s'est  montée  ,  et  en  moins  de  rien  ,  là  ,  tout  de 
suite  ,  la  fête  la  plus...  enfin  ils  verront...  et  vouo  verrez.». 
(  ^iix  paysans.  )  Eh  ben  ,  est-ce  fini  ? 

UN    PAYSAN. 

Oui ,  monsieur  Lisgar. 

laSGAR. 

Maintenant ,  redoublez  d'attention  ,  et  mette/.-vous  en, 
quatre.  Retournez  au  jardin  ,  cueillez  toutes  les  lieiirs  ,  ne 
les  ménagez  pas  ;  arrachez  ,  dévastez  ,  ne  craignez  rien  ,  je 
suis  là  :  il  en  repoussera  d'autres. 

UN     PAYSAN. 

Ça  suffit.  (  Les  paysans  vont  pour  sortir.^ 

LISGAft. 

Attendez  ,  attendez.  Que  chacun  de  vous  ne  manque  pas 
de  revenir  armé... 

UN    PAYSAN. 

Armé  !... 

LISCAR. 

Laissez-moî  donc  finir...  armé  d'un  bouquet.  Comment,, 
vous  ayez  cru...   pardi  !   faut  que  vous  soyez  ben  bètes. 

TOUS. 

Ahl  ahl 

LISCAR. 

Allons  ,  allons  ,  en  v'ià  assez.  Allez  vous-en  ,  et  vous 
m^attendrez  tous  sur  la  grande  terrasse  du  château. 

UN    PAYSAN. 

Oui ,  oui.  (  Alix  paysans.  )  Suivez-moi.  (//j  sortent  tous.) 


(  '>  ) 

SCENE    lî  T. 
I.ISGAR,    EMMA. 

LlSGAn. 

Les  y'id  partis  ;  à  ijrésent  causons  un  p'tit  fantlnet. 

EMMA. 

Causer  !  et  de  quoi  ,  M.  Lisgar? 

L\.SGAR. 

De  ina  passion  pour  vous  ,  n:niT»"zelle  Emma  ,  car  lors- 
que je  suis  auprès  de  vous,  je  ne  sais  parler  que  de  ça. 

IMMA. 

Et  la  fête  ? 

MSGAR 

Bail  !  j'ai  du  tems  à  moi  ,  puiscju'ils  l'ont  cueillir  leurs 
bouquets  ;  et  puis,  d'ailleurs  j'ai  dans  la  tête  queuque  chose 
qui  m'  tracasse. 

EMMA. 

Quest-ce  que  c'est  ? 

Ll.SCAR. 

On  dit  com'  ra  que  mani'xelle*  Olivia  ,  rot'  maîtresse  , 
veut  retourner  dans  son  couvent. 

EMMA. 

Hélas!  oui.  Elle  a  eu  bien  de  la  peine  à  en  sortir  pour 
venir  passer  quelques  jours  dans  ce  château  ;  et  si  elle  n'eût 
pas  craint  de  trop  contrarier  monsieur  le  Comte  ,  son  oncle  , 
qui  se  faisait  un  plaisir  de  l'avoir  près  de  lui  ,  elle  serait 
restée  dans  son  monastère. 

LISGAR. 

C'est-y  bon  possible  ra  ,  qu'une  jeune  personne  aime 
tant  la  solitude  j  etsavez-vous  pourquoi  ? 

EMMA. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'elle  est  orpheline  ;  qu'elle  n'a  point 
de  fortune  :  qu'aussitôt  le  départ  de  M.  le  Comte  pour  la 
Palestine,  la  mère  de  M.  Adolphe,  qui  ne  pouvait  la 
souffrir  ,  s'empressa  de  la  reléguer  dans  ce  couvent  d'où 
jamais  elle  ne  sortit.  Depuis  Vîui^e  de  trois  ans  ,  elle  l'a  tou- 
jours habitée.  Les  soins  de  Tabesse ,  l'amitié  de  ses  com- 
pagnes et  l'habitude  ,  lui  ont  fait  envisager  les  plaisirs  d)i 
cloître  ,  comme  le  seul  t)onheur  qui  existât  sur  la  terre. 

LISGAR 

Et  tout  ra,  parla  méchanceté  de  la  défunte  comtesse; 
Dieu  veuille  avoir  son  âme  ,  si  le  diable  ne  sen.  est  pas 
emparé  ;  car  c'était  ben  le  plus  mauvais  caractère...  sauf  le 
respect  que  je  lui  devons  :  je  sais  ça  de  mon  oncle  Ulric  , 
bûcheron  de  la  forêt ,  qui  était  ici  jardinier  avant  moi  ,  et 
qui  m'a  fait  avoir  sa  place.  Y  m'a  dit  que  M.  le  Comte  e'tait 
le  meilleur  des  hommes,  mais  qu'il  avait  été  obligé  d'aban- 
donner son  château,  ne  pouvant  plus  vivre  avec  elle  ;  qu'il 
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avait  mieux  aimé  s'aller  faire  tuer  par  les  Sarrnsins,  que  de 
rester  auprès  de  sa  furie  ,  car  c'est  ainsi  quil  appelait  la 
la  comtesse  ,  et  il  avait  bien  raison  v  car  ,  aussitôt  qu'il  fùc 
parti  ,  elle  se  livra  à  toutes  sortes  de  noirceurs.  Elle  chassa 
d'abord,  votre  maîtresse  ,  comme  vous  venez  de  le  dire  ;  et 
puis  ,  au  lieu  de  garder  auprès  d'elle  sou  fils  ,  le  ieune 
Adolphe  ,  elle  l'envoya  ben  loin  ,  ben  loin  ^  pour  que  l'oa 
fit  son  éducation  ,  ne  voulant  pas  avoir  sous  tes  yeux  un 
enfant  dont  les  traits  lui  rappelaient  à  chaque  instant  ceux 
d'un  mari  qu'elle  ne  pouvait  souffrir  ;  mais  elle  est  morte  , 
dieu  merci  ,  il  y  a  pins  d'un  an  ,  et  nous  avons  eu  le  bon- 
lieur  de  voir  arriver  ,  depuis  un  mois  ,  dans  ce  château  , 
M,  le  Comte,  son  Fils  ,  sa  nièce  et  tous  les  objets  qui  nous 
sont  cliers...  sans  vous  compter  mam'zelle  £mina. 

EMMA. 

Bien  obligé  ,  M.  Lisgar  ,  mais  hélas  !  il  faudra  bientôt 
nous  quitter. 

LISGAB. 

Comment  nous  quitter  ?  quoi!  si  mam'/e!le  Olivia  sVbs- 
tine  à  vouloir  retourner  dans  son  couvent,  vous  la  suivrez 
donc  ? 

EMMA. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse. 

i.isr.AR. 

Morguenne  !   ra  n'  s'ra  pas  ,  et  j'  m'y  oppose. 

EMMA. 

A  vous  dire  vrai  ,  je  n'en  ai  pas  grande  envie. 

LISGAR. 

Je  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire  ;  et  si  vous  disiez  le 
eontraire  ,  jarni  !  vos  yeux  s'raient  ben  menteurs. 

E  M  M  \  . 

Il  est  si  triste  de  passer  sa  jeunesse  dans  un  cloître,  oc- 
cupé s  uis  cesse  à  prier  pour  le  salut  d'un  monde  qu'on  us 
connaît  pas  encore. 

L1SGA.R. 

Ce  n'est  pas  douteux.  Eli  ,  que  diable  !  il  faut  pèclier 
av.i^t  de  faire  pénitence. 

IM.MA. 

Cependant ,  al)andonner  mademoiselle  Olivia  ,  qui  a  tant 
d'.imitié  pour  moi;  qui  est  si  bonne,  si  douce  !  Placée  prés 
d'elle  dès  mon  enfance,  j'ai  toujours  été  sa  confidente,  et 
)e  sens  qu'il  m'en  coûterait  beaucoup  pour  m'en  séparer. 

I-ISGAR. 

C'est  possible  ,  et  c'est  la  preuve  d'un  bon  cœur.  Eli  bienî 
vous  lui  dire/,  que  c'est  pour  vous  marier  ;  que   vous  u'avex 

Ïias  de  goût  pour  le    couvent,  et  que  d'ailleurs  cliacuaest 
ibre  de  suivre  son  inclination. 
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EMMA. 

Mais  avez-vous  réfléchi  que  je  suis  sans  biens .  sans  parens, 
sans  état... 

hsgar. 

Sans  état  !  Est-ce  que  je  n'en  ai  pas  un,  moi!  Je  suis  jar- 
dinier du  cliâteau ,  et  vous,  vous  en  serez  Ja  jardininière. 
"Vous  n'avez  plus  de  parens?  Eli  ben  !  les  miens  seront  aussi 
les  vôtres.  Quant  aux  biens  ,  je  n'en  ai  pas  non  plus  ,  moi, 
pour  le  moment  ;  mais  j'ai  un  oncle  qui  a  l'entreprise  de  la 
coupe  des  bois  de  la  grande  forêt.  Il  est  riclie,  il  m'aime; 
je  suis  son  seul  héritier  ;  j'ai  de  la  force,  de  la  santé  :  le  tra- 
vail ne  me  fait  pas  peur  ,  et  vive  la  joi«'.  Il  y  aura  ben  du 
guij^non  si  avec  tout  cela  nous  ne  sommes  pas  heureux. 

EMMA. 

]\Iais  M.  le  Comte  voudra-t-il  permettre...  Ne  l'espérez 
pas  j  il  rue  faudra  suivre  ma  maîtresse. 

LISGAR. 

Ah  '  tenez,  si  vous  partez  ,  je  m'en  vais  aussi,  mol  ;  mon 
parti  est  pris  ,  je  vous  suivrai  dans  ce  maudit  couvent ,  et  je 
Uie  fais  jardinier  des  religieuses. 

EMMA. 

Vous  m'aimez  donc  beaucoup  ? 

LISGAR. 

Si  je  vous  aime  !  Dites  un  mot ,  et  je  mets  les  fers  au  feu 
pour  conclure  notre  mariage.  Je  remue  ciel  et  terre.  Voulei- 
vous  de  moi  ? 

r.MMA. 

Vous  n'êtes  pas  fait  pour  être  refusé. 

I.ISGAK. 

Ah  !  jarni!  v'ià  qu'est  dit,  vous  serez  ma  petite  femme. 
Oh  !  queu  plaisir  ! . ..  Soyez  tranquille  ,  dés  demain  j'  vous 
demande  à  Monseigneur. 

EMMA. 

Demain  ! 

LISGAR. 

Oh!  il  ne  faut  pas  perdre  de  tems  ,  voyez-vous  :  car^sica 


traînait,  nous  pourrions  ben  attendre  inutilement 

SMMA. 

Pourquoi  donc  ? 

LISGAR. 

C'est  que  tout  annonce  que  nous  aliens  aTOÛ:  la  guerrç, 

EMMA. 

La  guerre  I 


LISGAR. 


Ah  mon  Dieu  !  oui.  Vous  avez  ben  vu  ce  grand  vilain  â 
njoustaclies,  qui  est  au  château  depuis  dsux  jours  ^  cet  en- 
voyé du  baroa  de  Ludmarck  ? 


(  <^  ) 

Oui.  Mais  on  dit  qu'il  n'est  venu  que  pour  demander  It 
paix. 

LISC.VR. 

Bail!  laissez  donc,  c'est  un  sournois,  qui  n'est  ici  que 
pour  espionner  et  connaître  nos  forces...  Mais  ne  pensons 
pas  à  ça  :  nie  vJà  tranquille  de  votre  côté.  C'est  dit .  si  in/uii'- 
ze\ïe  <3!ivia  s'en  rettjurne ,  vous  restez  ici,  vous.  EU  be;;! 
au  lieu  dè'tre  aux  petits  ?soins  près  d'une  jolie  femme  ,  vous 
soignerez  mes  roses,  mes  lys,  nies  iasmiiis...  C'est  presque 
pas  changer  de  méuer...  Mais  qu'est-ce  qui  vient  ici;'... 
Tiens,  c'est  M.  Adolphe. 

SCÈNE   IV. 

LES  PRÊCÊDENS,  ADOLPHE. 

ADOLPHE  ,  examinant  les  préparatifs. 

Bien ,  Lisgar.  Je  vois  avec  plaisir  que  tuas  rempli  mes 
intentions.  Je  suis  enchanté  de  ces  apprêts,  et  je  t'en  re- 
ïuercie. 

LISGAR. 

Not'  jeune  maître,  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  que  vous 
soyez  content.  Mais  ce  n'est  rien  que  ra.  C'est  tantôt  qui 
faudra  voiri...  Il  y  aiiradesenfans  pas  plus  grands  que  ça,  qui 
danseront  comme  des  personnes  naturelles.  .  Je  veux  dire 
comme  de  grandes  personnes. 

ADOLPHE. 

Il  suffit.  Je  m'en  rapporte  à  toi.  Eloignez-vous  ,  mes  amis  : 
mon  père  ne  peut  tarder  à  arriver;  c'est  à  lui  surtout  <]u  il 
imporie  de  ménager  une  surprise  agrc;d>le.  ,  Ya ,  mon  cJier 
Lisgar,  lorsque  tout  sera  terminé,  tu  viendras  m'avertir. 

HSGAJ^. 

Oh  !  ce  ne  sera  pas  long  :  les  bouquets  doivent  être  prêts  ^ 
et  je  sommes  à  vous  dans  le  moment.  Venez,  venez,  made- 
uioiselle  Hmioa. 

Z  M  M  A . 

Je  vous  suis  ,  M.  Lisgar.         (  Fausse  sortie .  ) 

L1!>GAR  ,    rcl'<.'tUlllt. 

A  propos,  M.  Adolphe. 

ADULPHI. 

Qu*esl-ce  ? 

LISGAR. 

"Vous  voyez  ben  celte  jolie  fille  ? 

ADOLPHE. 

Oui. 

lltCAK. 

Regardez-la  ben; 


Adolphe. 
Kli  Lien  ! 

LISGAR. 

Jene  VOUS  dis  qu' ça.  {Il son  avec Emma^) 

SCÈNE    V. 

ADOLPHE,  seul. 

Leur  ivresse  est  sans  égale...  Et  moi...  moi  seul  ,  dans  ce 
château...  Oirion  digne  père!  si,  pendant  la  R'teque  l'on  tepré- 
pare,  tu  ne  lis  p.is  sur  le  front  de  ton  fils  toute  la  joie  que 
doit  lui  inspirer  ion  heureux  retour,  grtrde-toi  de  l'accuser 
d'une  coupable  indifférence  :  en  proie  à  la  plus  violente  pas- 
sion, trop  faible  pour  clierr.her  à  la  combattie...  ah  I.i- 
sytèle  !  créature  céleste  !  ton  image  me  suit  partout  ;  elle  est 
sans  resse  présente  à  uja  pensée.  Pourquoi  le  sert  ne  t'a-t-il 
pas  fait  naître  mon  éj^ale  !...  Puis-je  espérer  que  mon  père... 
Ah,  jamais  !  Préjugés  barbares!  faudra-t-i!  vous  sacrifier  le 
bonlieur  de  ma  \it^...  Qui  vient  ici  ?  Cest  Olivia. 

SCÈNE    VI. 
ADOLPHE  ,    OLIVIA. 

ADOLPHE. 

C'est  vous  ,  mon  aimable  cousine  ? 

OLIVIA. 

Emma  vient  de  m'apprend re  qu'elle  vous  avait  laisse' en 
te  lieu  ,  mon  ami  ,  et  j'ai  dirigé  ma  promenade  de  ce  coté, 
dans  1  espoir  de  vous  y  rencontrer. 

ADOLPHE. 

Que  je  vous  sais  gré  de  cette  attention  !  J'y  suis  venu  pour 
veiller  moi-même  aux  préparatifs  de  la  petite  fête  que  nous 
destinons  au  meilleur  des  pères. 

OLIVIA. 

Convenez  aussi  que  vous  n'êtes  point  fâché  d'avoir  ce  pré- 
texte pour  vous  éloigner  un  peu  de  nous  ?  Vous  nous  fuyez  , 
mon  cher  cousin.  D'où  vient  donc  cette  mélancolie  qui 
semble  ,  depuis  quelques  jours  ,  s'être  emparé  de  vous  ? 

ADOLPHE. 

Cela  vous  surprend,  chère  Olivia?  Mieux  qu'un  autre, 
cependant,  vous  savez  apprécier  les  charmes  de  la  solitude 
et  de  la  retraite. 

OLIVIA. 

Oui  ,mon  ami  ;  elle  convient  à  ma  situation.  Privée,  dp» 
mes  plus  jeunes  ans,  de  mesparens,  j'ai  du  chercher  un  aljri 
«contre  les  séductions  d'un  monde  pour  lequel  je  ne  suis  pas 
née.  Mais  vous,  fils  du  comte  de  Sandwer,  destiné,  par  votre 
naissance  ,  à  gouverner  un  jour  les  états  de  votre  père  ,  la  so- 
Henninie.  2 


(  ■"  ) 

ciété  vous  réclame;  et  le  désir  Je   vous  ilUistier  doit  être 
en  ce  moment  le  seul  mobile  de  luuLes  Vys  aclions. 

ADOLPllC. 

Eh  !  chèra  cousine  !  est-on  mailre  de  ses  senliuaens  ? 

OLU  lA. 

<^ue  dites-vous  ? 

iDOLPHE. 

Fatal  voyage!  et  pourquoi  l'ai-je  vue  ! 

OLIVIA. 

Vous  m'effrayez,  Adolplie...  Confiez-raoi  vos  peines  :  si 
je  ne  puis  les  adoucir,  je  les  partagerai  du  moins  ,  et  peut- 
être  serai-je  assez  heureuse  pour  vous  ot'fiir  quelques  conso- 
latious. 

ADOLPHE. 

Généreuse  amie  !  oui  ,  vous  allez  connaître  mon  ànie  toute 
entière  :  je  sens  qu'elle  a  besoin  de  s'épancher,  et  c'est  à 
votre  candeur  que  je  vais  confier  le  secret  de  ma  vie. 

OLIVIA. 

l'arlez  ,  mon  ami ,  je  vous  écoute. 

ADOLPHE. 

Tous  vous  rappelez,  sans  doute,  l'absence  que  je  fis  il  y 
a  Imit  jours.  Entraîné  par  un  mouvement  de  curiosité  ,  j'étais 
monté  à  cheval ,  sans  autre  but  que  celui  de  visiter  les  envi- 
rons de  cff  château,  que  je  n'avais  pas  revu  depuis  mon 
enfanre.  Seul  et  sans  guide  ,  je  m'abandonnai  au  hasard. 
Bientôt  je  me  trouvai  sur  cps  uiontagues  qui  bornent  les 
domaines  de  ii;on  père  du  coté  du  nord.  J'aduùrais  cette 
longue  avenue  de  sapins  .  aussi  iinc  iens  que  le  monde  ,  et  que 
le  voyageur  le  plus  frcid  ne  sanrait  voir  sars  être  saisi  de 
respect.  Puis,  descendant  dans  la  plaine,  je  contemplais 
avec  ravissement  les  sites  délicieux-  qui  m'environnaient  de 
touttïs  parts.  Mes  sens  étaient  enchantés.  Une  épaisse  Ibrét 
se  présente  à  mes  regards;  j'y  entre,  je  la  parcours  dans  tous 
les  sens  ,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  six  heures  de  mof-che  ,  que 
je  pense  au  chemin  que  je  pnis  avoir  fait.  Je  ne  tardai  point 
à  m'apercevoir  que  j'étais  égaré  ;  je  voulus  retourner  sur 
mes  pas  ,  mais  les  efforts  que  je  fis  pour  retrouver  ma  route  , 
ne  servirent  qu'à  m'égarer  davantage. 

OLIVIA. 

Que  d'inquiétudes  vous  nous  avez  causées! 

ADOLPHE. 

Enfin  ,  accablé  de  fatigue  et  de  clialeur  ,  je  chercliais  un 
asyle  favorable  pour  prendre  un  instant  de  repos  lorsque  je 
me  trouvai  sur  le  bord  d'un  jleuve.  De  l'autre  côté  j'aperçus 
une  chaumière  isolée.  Un  bateau  ,  placé  à  quelques  dis- 
tances de  moi,  me  parut  propre  à  faciliter  mon  passa  f^e... 
J'attachai  promptement  mon  cheval  à  un  arbre  ,  et  j'allais 
•ntrer  dans  la  barque  ,  lorsque  tout  à  coup  je  fus  afrèté  par 


(  '■  ) 

ies  cris  d'une  jeune  fille...  Dieu!  quelle  était  belle!  Non» 
jaiuais  tant  d'atiraits  n'avaient  frappé  mes  yeux.  Que  devien- 
drai-je,  me  dit-elle  avec  Tacceiit  le  plus  doux  et  le  plus 
ingénu  ;  que  deyiendrai-fe  si  vous  m  ôtez  les  moyens  de  rega- 
gner l'autre  bord  .?  Voici  la  nuit  ;  ma  mère  m'attend  ;  je  serai 
seule  ir.i  ,  exposée  à  la  dent  cruelle  des  ours  dont  cette  forée 
est  remplie,  et  uia  pauvre  mère  ,  ne  me  voyant  pas  revenir  , 
périra  de  chagrin.  Ali  !  rna  rliére  Olivia  ,  je  ne  puis  vous 
peindre  l  émotion  qu'elle  me  fit  éprouver  ;  le  son  de  sa  vois 
acheva  de  me  jeter  dans  le  délire...  Il  y  avait  lon^-tems 
qu'elle  avait  cessé  de  parler  ,  que  j'étais  encore  là...  Immo- 
bile ,  ma  bouche  était  muette  ,  mou  cœur  ne  battait  plus... 
et  cependant  il  brûlait  de  tous  les  feux  de  l'amour. 

OLIVIA. 

Pauvre  cousin  ! 

Adolphe. 

Effrayée  de  mon. silence,  ou  plutôt  de  mon  extase...  elle 
cherche  à  s'éloigner  ;  inais  hi  prenant  par  la  main  ,  je  l'ar- 
rêtai. Eh  c[uoi  !  lui  dis-je,  vous  me  fïiyez...  Ah!  de  grâce  , 
ne  redoutez  rien  de  mes  intentions...  Vous  voyez  un  homme 
éj-^-iré  ;  ne  soyez  pas  assez,  cruelle  pour  m'abandonner  dans 
cttte  pénible  circonstau;  e.  Ces  paroles  calmèrent  son  effroi; 
peu  à  peu  elleprit  de  la  conijance  :  je  la  questionnai  sur  ses 
parens  et  sur  le  motif  qui  l'avait  aiueiiée  vess  ce  rivage... 
Pourraî-je  jamais  vous  rendre  ses  expressions  ?...  Ah  î  elles 
ont  décidé  du  destin  de  ma  vie...  J'ha!,)jte  avec  ma  bonne 
mère  lu  chaumière  que  vous  .apercevez  de  l'autre  côté  du 
fleuve  ,  me  dit  cette  angélique  créature  j  je  n'ai  jamais  connu 
d'autres  parens  ;  mon  i;orn  est  Lisytèle  ;  dans  ce  moment,  je 
m'occupais  à  chercher  des  plantes,  dont  ma  mère  jirépare 
des  remèdes  salutaires  pour  les  pjauvres  habitans  du  hameau 
voisin  ,  malades  ;  elle  leur  rend  la  santé  ,  et  quand  ils  sont 
infortunés,  elle  a  le  bonheur  encore  de  pouvoir  leur  offrir 
des  secours  et  des  consolations. 

OLIVIA.  "" 

Aimable  enfant! 

ADOLPHE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  se  fait  tard  ,  ajonta-t-elle,  éloignez- 
vous  promptement  :  je  tremble  des  dangers  que  vous  allez 
courir  j  venez  avec  moi ,  je  vais  vous  indiquer  un  chemin 
qui  vous  conduira  dii-ectement  vers  la  plaine.  Je  la  suis... 
Vous  jugez  de  mon  émotion  !  Arrive's  à  un  petit  sentier,  elle 
nie  dit  :  Voilà  votre  chemin  ,  allez,  et  que  le  ciel  vous  con- 
duise. .Votai  promptement  la  bague  que  je  portais  à  mon 
doigt  ;  je  la  lui  offris  comme  un  gage  de  mon  éternelle  reron- 
naissance  :  elle  \  oulut  la  refuser  ;  mais  prévenant  son  des- 
sein ,  je  la  laissai  tomber  à  ses  pieds  ,  ft  m'êluignant  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  il  lui  fut  impossible  de  me  Ja  l'^'udre- 
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Voil/i ,  nia  cliôre  cou:.i;îe  le  vériiable  motif  de  cette  mél.in- 
colie  que  je  n'ai  pu  dissimuler  ,  el  que  votre  tendre  sollici- 
tude vous  a  t'ait  découvrir.  Depuis  cet  instant,  je  ne  su  s  plus 
à  moi ,  je  suis  tout  à  r.isylèle;  la  vue  de  ceite  teaune  adorable 
a  troublé  ma  raison  :  je  sens  que  j  ien  au  monde  ne  peut  l'ar— 
radier  de  mon  coeur  ,  et  que  de  sa  possession  dépend  le 
bonheur  de  mes  jours. 

OLIVIA. 

Ainsi  donc  ,  mon  ami ,  c'est  une  simple  paysanne  que  vous 
aimez.,,  mie  fille  sans  nom  ,  sans  fortune... 

ADOLPHE.  j 

Eh  !...  qui  sait  encore  cerju'est  Lisytèle. 

OLU'IA. 

Comment  ! 

ADOLPHE. 

Ah  !  si  vous  l'aviez  vue...  ses  manières  ,  son  langage...  tout 
en  elle  semble  annoncer  qu'elle  appartient  à  une  famille  au- 
dessus  de  l'état  dans  lequel  elle  fce  iroîÏN'e. 

OLIVIA. 

Illusion  d'un  amant  qui  se  plait  à  parer  l'objet  de  sa  ten- 
dresse ,  des  charmes  qu  un  autre  pourrait  à  peine  apercevoir. 

ADOLVHIi. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

OLIVIA. 

Avez-vous  pu  penser  que  votre  père  consentirait  jamais  à 
une  pareille  union  Ah  i  craignez  de  vous  repentir  un  jour 
des  vœux  que  vous  osez  former. 

ADOLl'HE. 

Moi  !  me  repentir  !  non;  toujours  elle  régnera  sur  mon 
cœur. 

OLIVIA. 

.Te  ferais  de  vains  efforts,  je  le  vais,  pour  combattre 
une  passion  qui  a  fait  sur  Vous  des  progrès  si  r.rpides...  le 
tems  seul  peut  la  calmer.  D'ailleurs,  je  vous  ai  promis  dfS 
consolations  ,  et  je  dois  être  fidèle  à  ma  promesse.  Croyez 
donc  qu'il  ne  dépendra  p.is  de  moi  que  vous  soyez  heureux. 
Je  verrai  votre  chère  Lisylèle,  je  veux  être  son  amie.  Vous 
me  conduirt'z  à  sa  chaumière  ,  et  si  elle  est  digne  de  vous  , 
si  vos  piessenliinens  ne  votjs  ont  pas  trompé  ,  je  vous  pro- 
mets de  vous  servir,  et  d'être  votre  interprète  ^auprès  de 
votre  père. 

ADOLPHP,. 

Iiiiliilgentc  amie  !  ah  !  vous  faites  naitre  l'espérance  dans 
mon  à  me. 

OLIVIA. 

Mais  en  attendant,  j'exi^^s  que  vous  reprfniez  cette  aimible 
çaiti^qui  nous  churuJa  dès  yotrê  arrivée  au  chnlt-au,  ct'iae 


'-^ui,  ,  aurai  la  force  de  dissini.ilpr     A^         i 
yeux  la  passion  qui  n.e  dévore  '         "'^''^  "  '°"^  ^« 

On  v'  •  OMvM. 

0-,h.tons  nous...  II  n'esl  plus  te.ns,  le  voici. 

OLIVIA,   RAOUL  ,  ADOLPHE. 

Aion  père  !  ^'^°"""- 


Mon  oncle  !  ""-'"''^ 

RAOUL 


TVT  RAOUL. 

'po-:;7r:^^^:^,::^^t:^-^  --  c„ers   enfans,  e. 
.-   chater,,   asyle  de"r  ^;;  ?[,;7°-  -^^^ 
jamais  dû  f.uitter,  ]e  mesyuT.^r^       '   ^^^^^    ^'ous  n'auriez 
de  vous.  J^avais  I  rendr^couinr' ^P    ^7'""^  cle  .n'éloigner 
reur  et  Je  vôtre  ,  des  difjtem^f     •'  •  ^""t"^  '  °^°"  E^Pe- 
"•e  charger.  Libre  de   tous   f'        "•^''' "^^^^ '^  ^°"^"^  bien 
livrersarîsréserveauXsl  *;'"''    ''  ^^"'^  maintenant  me 
et  de  recevoir  les  preuve     d^'T'  ^"T'  ^^"^  "^«^^^^^ 
^'•«-^^6-.  )  Mais  ,    Adoîohe     nf  ^^"^^^-^se.   (///^^^;„J 

Viens  de  voir  ous  rues^  ^  "'  passe-f-il  donc  ici.?  Je 
P-  aperçu,  r^  JZ/^^^  rassemblés  ,  ,,s  ne  ™'ont 
ï^émes  semblent  disposas  nrf  r         °^^"P^-   ces  lieux 

pis  dans  la  confidence  ?  "  ^'  ""'  '^^ettrcz-vous 

père  ;  no'tl^r^vts^:;';:''"^-  -  P-  nos  projets ,  mon 

privés  depuis  lonJtexus  de?r      '  '  ''  ^«^^déles  vassaux , 

vos  enfans  pour  cil  b  er  un  ^'h  ^""'""'^  '  ''  -^""i^^ent  a 
i  leurer  un   si  hetireux  retour. 

Fil     K."a.^    I  «AOUI,. 

Q^e  de  bontés!  ''^°™' 

Mon  cher  oncle!  °'""' 

--  -i.-...:  .rS- ^«-- ;:;-- -r^^; 


"^     .   n^leuse^  Qu'à  l'instant 

donnera  le  si^ua..  ^ 

l^^'^""^^*  OLIVIA.  ^^g^g  vos  foyers , 

E,  .uoU  .on  -;^^2r:;i- f  ^^^'  co.npvon.ttve 

vons  allez  vous  exposer  a     ^      •  ^i^use  "? 

une  existence  qui  nous  ests^  p^  ^     ^  ^^  ^^^  ^ 

ve«S-ce.  ,^.^   --V,„e  votre  nU«„d-,,«e 

'■-  '•■°'"-  ";""""•  ■  „,  ,nnf e  ,  sans  autre  V'^r 

„       •     .„^;„t  ma  vins;-' •ni"""",*  ",  "„â  me  condn.sn a 

.  ■'•'""    eue  tu  Sloi'--'-  •  'î"'''",    ,,ei  eEf  VkU  ,  sa  HHe  , 

î:-:-n;:u^^--:-eK;^ns:l^"4^rM.s>. 

r:ra.f,e  .-.ndr-e;-;  sa  ;[;-:;, ,.e„.  U  ,^.s  -.';,-^ 

,P„»  ,l«  l'°""","-  L,  en.  dans  so,i  """^""l^^^^ance  re'- 
,„on  erreur  1  Pu  re  ^^_  ^,  ^,,„„s  une  „d,e,«. 

.•■poux.  J'appelai  près  cie 
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pendiint  quatre  ans  elle  veilla  sur  mon  Ad  >Iplie.  Au  bout 
de  ce  teins,  un  nouvel  orage  s'éleva  dans  ma  indison.  Ma 
l'emme  conçut  pour  Herjuinie  la  plus  affreuse  jalousie: 
chaque  mot  affectufnx  que  j'adressais  à  ma  sœur  devenait 
une-  offense  pour  mon  épouse;  et  les  scènes  les  plus  scanda- 
leuses ,  les  tableaux  les  plus  déchirans  s'offraient  sans  cesse 
à  mes  yeux,  Enlin  ,  convaincu  qu'il  n'existait  aucun  moyeu 
pour  dompter  un  pareil  caractère  ,  et  ne  pouvant  supporter 
qne  ma  soeur  fût  contiiuiellement  l'objet  de  ses  mépris  je 
formai  le  projet  delà  marier.  Deux  partis  s'étaient  présentés, 
le  comte  de  Mansrer  et  le  baron  de  Ludmarck.  Ce  dernier' 
protégé  par  mon  épouse  ,  se  flattait  d'obtenir  la  préférence  ; 
ruais  je  consultai  Herminie;  elle  me  laissa  lire  dans  son  cœur  ' 
et  Munster  l'emporta  sur  bon  rival.  Ludmarck,  furieux  ,  ne 
dissinuda  point  sa  rage:  il  jura  de  s'en  veiiger...  Hélas  '  il'n'y 
réussit  que  trop  bien.  Au  bout  de  six  mois  de  l'union  la  plus 
lieureuse,  Herminie,  qui  portait  déjà  dans  son  sein  un  gage 
de  son  hymen,  fut  arrachée  de  cet  asyle  ,  qu'elle  habitait 
encore  ,  et  disparut  pour  jamais. 

ADOLPHE. 

Quelle  horreur  ! 

RAOUL. 

Ludmarck,  le  perfide  Ludmarck,  fut  son  ravisseur;  et 
sans  doute  son  assassin.  Pour  comble  de  douleur,  j'acquis 
la  certitude  que  ma  coupable  épouse  avait  eu  connaissance 
de  cet  horrible  complot ,  et  qu'elle  avait  protégé  le  barbare 
dans  sa  criminelle  entreprise. 

ADOLPHE. 

Juste  Ciel  !  et  c'est  ma  mère... 

RAOUL. 

Toutes  nos  recherches  furent  infructueuse*  :  jaaiais  on  ne 
put  découvrir  le  sort  de  cette  infortunée.  Le  malheureux 
Munster,  accablé  de  ce  coup  funeste,  et  ne  pouvant  se  ven- 
ger du  traître,  que  la  fuite  avait  mis  à  l'abri  de  sa  ragî  , 
mourut  de  douleur,  en  me  léguant  le  soin  de  sa  vengeance. 
Quant  à  moi ,  forcé  de  mépriser  une  'épouse  coupable  .  ti'op 
faible  encore  pour  ne  pas  craindre  de  la  conipromettre  ,  )î 
pris  la  résolution  de  m'expatrier.  L'empereur  rassembliic 
alors  ses  troupes  ,  et  se  disposait  à  marcher  contre  le  Soudan, 
de  Babylone.  Je  lui  fis  part  de  mes  projets  ;  il  les  approuva  : 
je  revms  vous  embrasser ,  mes  enfans  ;  je  vous  fis  mes  derniers 
adieux;  et  m'arrachant  des  bras  de  mes  vassaux  désolés,  je 
partis  pour  la  Palestine  ,  emportant  dans  cette  terre  étran- 
gère mes  regrets,  mes  larmes  et  mon  désespoir, 

ADOLPHE. 

AU  ,  mon  père  !  vous  déchirez  mon  coeur. 

B40UL. 

Bien  résolu  de    ne  point  revenir  dans  ma  patrie.  i<i  Fis 


courir  le  bruit  de  mam  >rt;  et  sous  un  nom  âranger  ,  d'ac- 
cord avec  mou  souverain,  ie  servis  pendant  quatorze  ans 
comme  gouverneur  de  Ptolémais. 


OHVl\. 


Combien  vous  avez  dû  soJfirir*  Et  c'est  la  mort  de  votre 
épouse  qui  vous  a  sans  doute  ramené  parmi  nous  ? 


RAOUJ.. 


Oui  ma  rlière  Olivia  !  Un  pareil  événement  me  Ht 
sentir  que  ma  présence  était  indispensable  eu  ces  lieux;  le 
brûlais  du  désir  d'embrasser  mon  fils,  dont  )  ignorais  le 
sort;  de  te  revoir,  Olivia  :  j'espérais  trouver  (l.ms  votr.^ 
tendresse  un  dédommagement  à  mes  longues  souffrances  ;  et 
siiefus  le  plus  mallieureux  des  époux,  je  sens  près  de 
vous,   mes  enfans ,   que  je  suis  le  plus  heureux  des  pères. 


OLIVIA. 


Ah  1   croyer.  que  nous  apporterons  tous  nos  soin»  à  vous 
faie  oublier  vos  malheurs. 


RAOUL. 


Mainrenant,  mon  fils,  te  voilà  instruit  :  t..  peux  appré- 
cier si  ma  haine  pour  Ludmarck  est  juste  ;  songe  que  c  est 
S  as;in  d'une  sJur  que  je  cbérissa.sqn'il  faut  punir  ;c  es 
lui  nui  a  porté  ta  mère  à  se  souiller  d  un  forfait,  et  qui  ta 
lri?r  pendant  quinze  ans  ,  des  caresses  de  ton  père  Arme 
LnlKas  pour  unesi  belle  cause  ,  combats  pour  la  gloire  et 
^our  la  n^re  ,  venge  l'outrage  fait  a  ta  famille  ,  et  que  U 
victoire  couronne  tes  belliqueux  efforts. 


ADOLPHE. 


Ail  '  vous  faites  passer  dans  mon  àme  tonte  l'indignatiori 
qui  anime  la  vôtre.  Tremble  ,  Ludmarck  ,  le  signal  du  combat 
?era  celui  de  ta  défaite. 


RAOUL. 


Bien    mon  Ris  ,  ie  n'attendais  pas  moins  de  ton  courage  , 
etfi  L  deTin  nous  est  favorable  .  il  me  sera  doux  de  t  offrir 

t  réromnense     Olivi.  ,  c'en  à  toi  que  j'aurai  rerours  ;  tu 
S  rT-cq    ittermadet^     tu  feilis  le  bonheur  do  mon 
Adolphe ,  et  c^ette  heureuse  union  euibellira  ma  vieillesse. 
ADOLPHE  ,  à  part. 

Qu  entends-)  6  ! 

OLIVIA. 

Ouoi,  mon  oncle!... 

^  RAOUL. 

Ce  projet  te  déplairait-il?..- 

OLIVIA.  .  ,,         , 

Je  vous  ai  fait  connaître  mou  goût  pour  la  retraite  ;  eleVee 
dans  la  solitude  des  cloitres... 


(  •?) 

RAOUL. 


.    Uui,  je  sa.s...  mais  le  désir  de  me  plaire     et  1,  v„.  j> 
jfune  héros,  paré  des  lauriers  de  la  victoire    oonrr^^,      " 

!e"srde'V^■'il.:l:m■fe;<'Vt,f''■°"^^^<^^'■'•^ 

•erai.  mo„  /esir.îtTe'-eT.  d  "^laeTs-î/ dlTe  ato^m^uî 


Adolphe. 


Quel  que  soit  le  sort  qui  m'JsTréservé  ,  je  n'oublier;,,'  i. 
jna.s.  „,onpére,  la  flatteuse  récon^pensi  i^J  ::^!Z2t 

ri^^^yr/'''^^'^"'-'^"'"""^^^^^^^^  Accompagne  moi  Olivia 
t.1-1  f'  ^  '  ''"''  fenvoyer  ce  Rissder  ;  l'il  sorte  à  IW 
tant  du  cJia  eau  ;  ,e  ne  ;ouirais  qu'imparfai?emen7de  U  fétl 

^z^çk::,^'-'^^^^'^  ''--  i-ssatJ^d^:ï 

(  Il  son  avec  Olivia.  ) 
SCENE  VIII. 

ADOLPHE  ,    seul. 

Que  viens-je  d'entendre  !...  Quoi  !  mon  père  me  destinai» 

I^s^e      k.fd  "'\  -7"^"  '  ^i^-^  f--t  le  bo^nheu^de  sa  Wei  ' 
lesse...  Faudra-t-il,  après  tant  d'infortunes    m.';i  ^ 

core  un  fils  rebelle  a  ses  désirs  !  Lisvtè  e     a'hl  tu  e?"''.'"  ' 

,«nir  le  ^perHde  Lud^a^^sl  ^.::  at^ J^urvIfoSe^ 
SX  ]  acquiers  quelques  droits  à  l'indulgence  de  mou  père 
3  auraz  le  courage  de  ui  découvrir  le  sfcret  de  Zn  coe"'  ' 
et  ,  obtiendrai  peut-être  de  sa  tendresse,  celle  de  m^l'at* 
tends  le  bonheur  de  ma  vie...  Mais  on  vient,  c'est  iUsder" 
«a  vue  rallume  to^te  mon  indignation.  iUssder  . 

SCENE     IX. 
ADOLPHE  ,  RISSDER. 

RISSDER, 


•Cil  .  ADOLPHE. 

Elles  seront  irrévocables  et  justifiées  par  le  mépris  au« 
Uoxt  xnspirer  la  conduite  passée  de  votre  maître.       ^       ^ 
Herminie,  ^ 


(  •») 

KISSOSK. 

Comment  1 

ADOLPHE. 

A-t-il  pu  croire  que  les  crimes  dont  il  s'est  souillé  ,  reste- 
raient dans  l'oubli  ?...  Non  !  Il  faut  quil  paye  de  sa  vie  le- 
rapt  infâme  qui  priva  mon  digne  père  d  une  soeur  qu  il  ado- 
rait. 

KISSDER. 

Et  vous  aussi,  chevalier,  vous  partagez  l'erreur  qui  l'abuse? 
Et  c'est  après  quinze  ans... 

ADOLPHE. 

Croyez  que  depuis  long-tems  il  serait  puni  de  sa  déloyauté, 
s'il  eût  été  le  seul  qu'il  eût  fallu  combattre  ,  mais  il  scut 
associer  à  ses  desseins  une  épouse  é^rée  ,  et  mon  père 
aima  mieux  s'exiler  de  sa  patrie  que  de  compromettre  l  hon- 
neur d'une  femme  qui  lui  avait  été  si  chère  ;  entm ,  le 
moment  est  arrivé  de  venger  tant  d'outrages.  La  guerre  est 
déclarée  ;  il  ne  peut  exister  aucun  traite  entre  le  comte 
Raoul  et  le  baron  de  Ludmarck.  Jamais  on  ne  vit  d  alliance 
entre  le  crime  et  la  vertu. 


RISSDER. 


Ainsi, VOUS  persistez  à  croire  que  mon  maître  fut  1  auteur 
de  l'enlèvement  d'Herminie  ?  Ah  si  je  ne  craignais  d  accuser 
devant  vous  celle  dent  vous  tenez  le  jour  ,  combien  il  me 
serait  facile  de  le  justifier. 

ADOLPHE. 

Et  que  diriez-vous  qui  put  détruire  les  preuves  qui  s'élè- 
vent contre  lui  ? 

RISSDER. 

Je  dirais  que  si  la  malheureuse  Herminie  fut  arrachée  des 
bras  de  son  époux,  c'est  à  la  comtesse  seule  qu'il  faut  attri- 
buer cette  action.  Toute  l'Allemagne  a  connu  son  extrême 
jalousie  ,  et  la  haine  qu'elle  lui  portait. 

ADOLPHE. 

Lâches  artisans  de  fourberies  !  accusez  vos  complices 
fluand  ils  ne  peuvent  plus  se  défendre.  Ah  !  si  ma  mère 
pouvait  sortir  du  fond  de  son  tombeau  pour  accuser  e 
Vrai  coupable!  Vaincue  par  nos  larmes  et  son  repentir,  elle 
ferait  entendre  l 'auguste  vérité;  elle  nous  dirait:  Oui  j  ai 
cédé  à  de  perfides  insinuations  ;  mais  voilà  celui  qui  abusa 
de  ma  faiblesse  ,  qui  me  rendit  marâtre  et  cruelle  épouse.  Sa 
malédiction  s'unirait  à  la  nôtre  ,  et  Ludmarck  ,  accable  par 
ces  terribles  aveux  ,  n'aurait  plus  qu;à  courber  la  tête  pour 
recevoir  le  juste,châtiment  qu'il  a  mérité. 


(  ^9  ) 

RISSDER. 

Le  tcms  seul  pourra  vous  prouver... 

ADOLPHE. 

Il  suffu  :  ie  ne  vea.  plus  rien  entendre    Votre  n,lss|on«t 
•    '«      RotrMirnP7    vers  votpe    maître,    et  ijuc  ^^ 
;^::ir::-clS:::u^U  délivra  de  votre  odleuse^P^ence. 

SCENE    X. 

RISSDER,  seul. 

Quelle  insolente  audace  !  Ton  triomphe  n■«•P;^=f  M^' 
„uVtulepc„aes,preso.np,ueu.,eune,o,».n^e    Cènes  P^^^^^ 

Sans  les  combats  que  no,»  J»"  "^"^/^^^^'u':  Ton  t.  pro- 
serait -P-«r:Zrpft;',  "'et  toi  c,';,iser1,s  réduit  a  Lus 

nein^a'^T^^^^^^^^ 

ilrons:7'„TVA.rbraner._^D^^^^^^^^^^ 

trevue  avec  Adolphe...  Ah  1  les  vuici. 

SCENE    XI. 
RISSDER,  RAYNOLD,  BRACKM^N,  SCHWARTZ. 

RISSDER. 

Eh  '  arrivez  donc  ! 

RàYNOED. 

Eh  bien  !  qu'a-t-on  décidé  ? 

RISSDER. 

La  guerre. 

RAYNOLD.  , 

Laeuerre  '  Bon,  tant  mieux  ;  je  suis  tout  prêt.  Depuis  trop 

La  guerre  .du»,  ,  n^.  '  w    notre  très-honore  maître  , 

long-tems  le  baron  ^^^^Ludmaick    no  ^^^^  ^^  __ 

laisse  dormir  ses  troupes.  ^''^^^°"' f3"„n„T)issement  hon- 
Tiîrle  renos  •  il  est  tems  de  les  tirer  de  1  assoupissement  noa 
^euxlans  lequel  elles  se  trouvent  depuis  plus  de  qu-e  ^ns. 
En  Vérité  ,  je  crois  que  mon  sabre  est  rouille  dans  son  four- 


reau. 

RISSDER. 


Eh  bien  !  sois  tranquille ,  tu  ne  tarderas  pas  « /"«fj  ««1^;^,; 
car  je  prétends  aujourd'hui  même  commencer  les  hostilité» 


(    20) 

Aujourd'liui  !  où  donc  ? 

T     •  RISSDER. 


Ici  ?  y  pensez-vous  ?  nous  ne  sommes  que  quatre. 

RISSDER. 

N'est-ce  pas  assez,  quand  on  a  du  courage 
Expliquez-vous  un  peu  n.ieu,  ,  car  ceci  n'est  p.s  clair. 
Un  momen,.  Pouvons-no'uTparler  sans  .langer? 

SCIJWARTZ. 

.er?a«k°M;is'°W,e^  vous'"'   "''   •"""''''^   ""   ''   g""<'e 
doit  se  céle'br^r  la  me  '  '"  '  "'  '"  "  'i'"' n-ème  T"« 

RISSDER. 

coI°e"R"ouf  ?'•"'■'""  ""°^''  P™'  ''""•«'ier  la  paix  au 


RAYNOLD 


s^^rr; ?  '  ^"  ^''°"  ''■"'^-^^  ^"'^^  -'^«  pi-  de  braves  dans 


ses  états  ? 

BR.lCKMAjf. 

A-t-il  oublié  nos  anciens  exploits? 


-^  nl^.SDER. 

I\on,  raes  amis  ;  mais  notre  maître  n'p<!'  nlne  «      '.        i 
se  défendre.   Ses   .oldats  énervé     par   un   Ion „         "'"'  ^" 
fmances  épuisées  par  ses  débauches^e    ses  nroH,!'  1?"'  V''' 
réduit  à  demander  cette  n.Jv  ■  i   Prodigalités ,  l'ont 

excite  votre  mdlgnatîon.  '       '  ^^"  '  ^'  ^'  ^°'^  ^^^^  Pl-^->  - 


RAVNOLD. 


Quels  sont  donc  vos  projets? 

RISSDER. 

Nous  avons  un  moyen  sûr  de  terminer  la  querelle     et 
c  est  sur  vous  que  )  ai  compté,  mes  amis.  ^"*"^^«  '  «' 

BRAfiK 

Parlez,  nons  sommes  prêts. 


BRAfiKMAN, 


MSSD 


11  s  agit  dun  enlèvement. 

TT  1 1  RAYNOLD. 

Un  enlèvement  ! 

•tr  RISSDER. 


(2.    ) 

RAYNOLD. 

C'est  vrai  :  malheureusement  notre  capture  fut  sans  profit 
pour  le  baron  ,  puisque  trois  mois  après  ,  elle  parvint  â 
s'écliapper  de  sa  prison^  et  que  depuis  il  n'en  a  plus  entendu 
parler. 

R1<..SDER. 

S'il  faut  en  croire  une  lettre  qu'elle  lui  adressa  quelques 
jours  après  sa  fuite,  il  est  probable  qu'elle  a  mis  fin  à  son 
existence.  Mais  laissons  là  cette  Herminie,  et  parlons  de  son 
frère  que  nous  avons  cru  mort,  et  qui ,  après  quinze  années, 
revient  tout  exprès  de  l'autre  monde  pour  no;is  demander 
compte  de  notre  conduite.  C'est  {]>'  lui,  mes  amis  ,  qu'il  faut 
s'emparer  aujourd'hui ,  et  le  conduire  au  château  du  baron 
de  Ludmarck. 

BRACKMAN. 

La  chose  ne  sera  pas  facile, 

RISSDER. 

Plus  que  vous  ne  pensez.  Vous  voyez  ce  pavillon? 

RAYNOLD. 

Et  nous  l'avons  bien  reconnu.  C'est  de  là  que  nous  enlc'^ 
vâmes  la  belle  Herminie.  Voilà  encore  la  grotte  qui  servit 
à  nous  cacher  ,  et  au  fond  de  laquelle  est  le  souterrain  fermé 
d'une  trape  ,  que  l'adroite  comtesse  fit  construire  tout  exprès 
pour  cette  belle  expédition. 

RISSDER. 

Eh  bien  '.  ce  souterrain  ,  cette  trape ,  nous  serviront  encore. 
Le  comte  ,  avant  son  départ  jîour  la  cour,  et  pentlant  le  peu 
de  jours  qu'il  a  passé  ici  avec  sa  nièce  et  son  fils  ,  a  fait 
placer  dans  ce  pavillon  le  portrait  de  sa  sœur^  chaque  soir 
il  venait  le  visiter-,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qr.'il  ne  man- 
quera pas  de  s'y  rendre  après  la  fête.  Nous  allons  feindre  de 
quitter  ces  lieux  ;  mais  revenant  bientôt  sur  nos  pas,  je  vous 
introduis  dans  ce  parc  par  une  petite  porte  dont  j'ai  saisi 
la  clef;  vous  vous  cachez  dans  le  souterrain,  vous  épiez 
l'instant  favorable  ;  à  l'approche  du  comte  ,  vous  vous 
élancez  sur  lui,  vous  jetez  un  manleau  sur  sa  tète  ;  il  n'a 
pas  le  tems  de  se  reconnaître ,  et  vous  le  conduisez  à  la  voi- 
ture que  j'aurai  soin  de  vous  faire  préparer.  Ne  vous  em- 
barrassez pas  du  reste  ;  nous  serons  sur  nos  terres  avant  que 
l'on  se  soit  aperçu  de  sa  disparition. 
brackma:j. 

Voilà  un  plan  digne  de  vous. 

raynold. 
Satan ,  lui-même ,  ne  l'aurait  pas  mieux  conçu. 

BRACKMAN. 

Cependant  une  difficulté  se  présente  à  ma  pensée. 

KlSSDEft. 

truelle  est-elle  ? 


(    22    ) 

BRACKMAN. 


Les<>tats  du  baron  de  Ludmarck  et  du  comre  de  Sandwer 
sont  sépares  par  un  fleuve  rapide.  Vous  savez  qu'il  nWe 
qu  un  pont  fragde  qu'aucune  voiture  ne  peut  traverser  non! 
serons  contraints  de  faire  descendre  notre  prisonnier  '"eïe 
conduire  a  pxed ,  et  il  nous  restera  quatre^graade    U^u^s  a 


RISSDïH. 


J  ai  tout  prévu.  Vous  avez  dû  remarquer  de  l'autre  côtÂ 
du  fleuve  une  petite  chaumière  isolée  ? 


Oui.  Eh  bien  ! 

BISSDER. 


c'ett  la  aue  no '''  '  '"''"''°']  ^'^  '  ^''  ""«  ^^'^^^  ^^  «^  «"«  ; 
l'e' cor'e^ët  "?  '  P'"''''"'  ^'  "^^^'  ^^  ^^  ""^^'  ^"  -"^"^^nt 
etouTâoiv.m  '^^"'P^/^  ^"^  J  */ ^^^^  demander  au  baron, 
chaumière        ^'''"^^^  ^'^-^^ .  à  la  pointe  du  jour,  vers  cette 


chaumière. 

SCHWARTZ 


auronl^''""^  chaumière   est  bien  éloignée  du  pont;  nous 
aurons  encore  un  grand  détour  à  faire.  ±'        ,      uu* 

„,.  niSSDER. 

Au  suThlf'   ^^^''  .^'""'^'^^^  ^?^-'^"^  P^"»^  1«  rendez-vous. 

con;;;i^  sur' v^r.p"  '"""'  ''^  ''  ^^^^"  ^^^  °^°^^"^-  ^--i« 


Comme  sur  vous-même.  (  [annonce  de  la  marche.  ) 

-.      ,  KISSCER. 

V"  est-ce  que  j'entends  ? 

SCHWARTZ. 

^est,  sansdoute,  la  fêle  qui  va  commencer. 
Evitons  leur  rencontre. 
Oui  j  retirons-nous. 


RAY\OLD. 

e  qui  V, 

RISSDER. 

BRA(KMA\. 

XISSDER. 


6uivez-moi.  Avant  deux  heures ,  ces  transports  d'allégresse 
feront  place  aux  cris  du  désespoir.  Quittons  ces  lieux  quel- 
ques instans,  et  tombant  comme  la  foudre,  revenons  bien- 
lot  venger  notre  maître,  et  mériter  la  récompense  qui  nous 
est  promise.  (  Us  sortent.  )  ^1 


(    23    ) 

SCENE     X  T  I. 

RAOUL  ,    ADOLPHE  ,    OLIVIA  ,    EMMA  ,    LL^GAU  , 

Pas  sans,   Paysannes,   Enfans,    Hommes   d'armes. 

{^Marche  brillante.^ 

RAOUL. 

Que  ces  témoignages  de  votre  amitié  sont  chers  à  mon 
coeur,  mes  bons  amis  !  et  que  le  plaisir  que  vous  me  faites 
éDrouver  en  ce  moment  est  délicieux  !  Soyez  assurés  que  je 
ferai  tous  mes  efforts  pour  méritet  tant  d'amour,  et  que  les 
plus  heureux  instans  de  ma  vie  seront  ceux  où  je  pourrai  aie 
flatter  d'ajouter  quelque  chose  à  votre  félicité. 

TOUS. 

Vive  Monseigneur  ! 

LISGAR. 

Ce  n'est  pas  le  tout,  M.  le  Comte,  il  y  a  encore  quelque 
chose  :  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  vous  placer  là...  vous 
allez  voir  des  danses...  Vous  rerez  content...  Vrai...  vous 
serez  content. 

CLIVJA. 

Mon  oncle  _,  daignez  agréer  ces  hommages. 

RAOUL. 

Avec  plaisir,  mes  enfans.  i^A  Adolphe.')  Avant  tout, 
Adolphe  ,  tu  es  bien  sûr  que  Rissder  ne  se  présentera  pas  à 
«et te  fête. 

.    ADOLPHE. 

Oui ,  mon  père.  Les  gens  de  sa  suite  l'attendaient  dans  les 
cours  du  château  ;  et  dans  ce  moment,  je  n'en  doute  pas,  il 
abandonne  ces  lieux. 

RAOUL. 

Livrons-nous  donc  sans  réserve  à  la  joie  que  vous  inspire 
un  si  beau  jour. 

(  On  conduit  le  Comte  à  la  place  ejui  lui  est  destinée  \ 
Olivia  et  Adolphe  se  placent  à  ses  côtés.  Lisgar  et  Emma 
sont  assis  sur  un  des  côtés  de  la  scène.   On  danse.  ) 

BALLET. 

LisoAR ,  après  le  ballet. 
V'ià,  Monseigneur,  ce  que  j'avons  l'honneui;  de  vous  of- 
frir. 

RAOUL. 

C'est  bien ,  mes  amis  :  je  suis  satisfait  du  zèle  de  ces  braves 
gens  -,  suivez-moi  tous  au  château.  Olivia  ,  tu  veilleras  à  ce 
qu'il  leur  soit  donné  tout  ce  dont  ils  peuvent  ayoir  besoin. 

OLIVIA. 

Oui ,  mon  oncle. 

RAOOl. 

Viens  avec  nous ,  Adolphe* 


(24) 


Lise 


Est-ce  que  j'  pourrions  nous  flatter  que  Monseigneur  vou- 
drait passer  la  nuit  avec  nous  ;   car  j'avons  résolu   de  l'em-  I 
ployer  à  danser,  à  boire  ,  à  chanter  en  son  honneur. 

RAOUL 

Oui ,  mes  amis  ,  je  ne  vous  quitterai  que  pour  venir  passer 
quelques  instans  au  pavillon  d'Herniinie  :  c'est  un  devoir 
que  je  me  suis  impose  ,  et  que  je  veux,  remplir  chaque  jour. 
LissGAR,  à  part. 

C'est  bon  à  savoir.  [Haut.  ]  Allons  ,  suivez  Monseigneur  , 
et  conduisez-vous  aussi  bien  à  table  que  vous  venez  de  le 
faire  à  la  danse.  Je  vous  donnerai  l'exemple.  Ah  !  dam  !  c'est 
que  je  veux  que  tout  se  fasse  comme  il  faut. 

RAOUL. 

Partons. 

[Maoul,  Olivia  et  Adolphe  sortent .,  précédés  des  'vil- 
lageois et  suivis  des  hommes  d' armes.  Lisgar  laisse  dé- 
filer le  cortège,  et  reste  en  scène;  le  théâtre  s^ obscurcit 
peu  à  peu. 

SCÈNE    XIII. 


LISGAR,   seul. 


^ 


Oui;  c'est  ça.  Allez,  allez,  et  moi  je  reste.  Ce  que  vient| 
dédire  Monseigneur  m'a  fait  pousser  une  idée.  Il  faut  que^ 
la  fête  soit  complette  pour  ce  bon  maître  ;  il  va  venir  regar- 
der le  portrait  de  sa  sœur  :  je  veux  qu'il  le  trouve  entouré  de 
guirlandes  et  de  fleurs  nouvelles.  Il  sera  sensible  à  c'te  aiten- 1 
tion;  et  peut-être    bien  qu'en  sortant  il  me  dira:  Lisgar, 
c'est  toi  ,  j'en  suis  sûr...  et  moi  ,  j'  ferai  motus...  Il  ajoutera... 
Je  suis  content ,  enchanté...  Oh  !  quelle  bonne  idée  j'ai  eu  là. 
Allons,  vite  à  la  besogne  :  car  je   le  connais;  il  ne  va  pas 
tarder  à  venir;  au  bout  de  l'allée,  il  va  filer...  Prenons  ces 
guirlandes  et  ces  pots  de  fleurs:  quand   j'aurai  fini,  je  me 
cacherai  dans  un  petit  coin  du  pavillon  pour  jouir  de  sa  W| 
surprise. 

{^11  prend  quelques  guirlandes  et  pots  de  fieuTs  qui  ont 
servi  à  la  fête  ^  et  eritre  dajis  le  pavillon.  ) 

SCÈNE    XIV. 

RISSDER,  RAYNOLD,  BRACKMAN ,  SCHWARTZ  , 
entrant  avec  précaution. 

RAYNOI.D. 

Il  n'y  a  plus  personne.  Tout  le  monde  est  éloigné  ,  l'instant 
est  favorable. 

BissDER  ,  rrn'cloppc  dans  un  grand  manteau. 
Bntrez  dans  la  grotte,  ouvrez  la  trape,  cachez-vous  dans 
le  souterrain ,  et  soyez  attentif  à  mon  lignai. 


Mais  s  il  ne  venait  pas  ? 

RISSDER. 


.  1  RISSDER. 

nous  en  empaWr   Fai  e  SorïT.'  ^  ^^"^-^  "^«7^"^  Pour 
est  important  qu'on      !   vnn.  "ï"^^"  '"^"'^  ^^  ^^^  •   'i 

rôder  dans  les  etvîrons  '^''^^'^^  i^'*^'   ^^^^^  J^  Vais 

SCENE    XV 
EAYNOLD,  BRACKMAN,SCHVVAIITZ,  LISGAR 

(  Lisffar  oindre  la  porte  du  pavillon.  ) 
r>      1       .  BnACKMAN   «  Baynold 

guelqu  un  sort  du  pavillon.  8il.nce  ! 

.-ière  :  al.endon    eocoVe  „rm?,r„   ";  ''/"""-"de  1.  !„.' 
pavillon.)  "  moment.   (//  rMi«  ^„,„  ^^ 


diXl"  ""  ''""""=  "ï"'  P0""ai.'bien  faire  manquer  l'expé. 

fer"  S":;:  ™fuYr;<V'''>''\''r^  '^  so.„erra;„,  et  re- 
bruit de  ce  c^ie  '      "■"^"'•^  Attention!  J'entends  du 

SCÈNE    XVI 
L£,S^PRÉCÉDENS,  RISSDER,  ensuite  LISGAR  etRAOUt. 

Don„e..roi  ™;e  Srnf/a;,!"  ^'"^^"'^""  "^  '"'• 
(  Rissderle  lui  do/me.  Schivnrty  ^^  u  i  i 

;  .#^  lie  tne  SUIS  pas  trompe  :  c  esr  lui       t  B^ 
suri  avant-scène  ^   Il  vi  ^f.^  c  ^«^^tiui...  [  Kevenant 

iUrenlre  danTll'lal™     "°"'""  '"'''"''  ^■"' «"•■ 
'   r,Tn(lDj*Hi  ! 
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RAVN'OLD. 

Si  ta  dis  un  mot .  tu  es  mort. 

LisGAR  ,  au  bruit ,  sort  du  pui-illon. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'  ça  ? 

(  Rissdersort  de  la  coulisse ,  s^ empare  de  lui.  Bracliman 
accourt ,  et  menace  Lisgar  d'un  pistolet.  \ 

P.ISSDES. 

Silence. 

{Ils  entraînent  Lisgar  jusqxûà  l'entrée  de  la  grofte ,  et 
semblent  le  forcer  h  y  entrer.  Raynold  et  Schwartz  em- 
mènent Raoul  du  côté  opposé.  Le  rideau  tombe  sur  ce 
tableau.) 


FIN    DU    PREMIEPu    ACTF. 


ACTE    II. 

Le  Théâtre  représenie  l'intérieur  d'une  chaumière. 

Au  premier  plan  ,  à  droite  de  l'acteur  ,   une 

cheminée  ;  plus  loin  ,  du  même  côté ,  une  sortie. 

A  gauche  ,  au  premier  plan  ,  la   porte  d'un 

cabinet. 
Un  rouet.  ,   une  table ,  quelques  chaises  meublent 

cette  chanibre. 
Il  est  onze  heures  du  soir.    Une  lampe  ,  qui  brûle 

sur  la  table  ,  éclaire  la  Scène. 


SCENE    PREMIERE. 

HERMINIE  ,  seule,  venant  de  dehors. 

Quelle  nuit  obscure  !  Le  fieuve  est  agité  par  les  vents  ,  et 
tout  semble  annonrer  un  violent  orage.  Lorsque  je  devrais 
liabiter  le  château  de  mes  ancêtres,  y  jouir  de  tous  les  hon- 
neurs dus  au  rang  et  à  la  fortune,  répouse  de  Munster ,  la 
ïnalheureuse  Herminie,  n'a  pour  la  défendre  des  éclats  de  la 
foudre  et  de  l'intempérie  des  saisons  ,  que  le  loit  rustique 
d'une  misérable  chanmièie.  Infortunée!...  Mon  époux  n'.i 
pu  suryivre  au  fatal  événement  qui  me  sépara  de  lui  ;  et  niou 
laaHitureux  frère,  e;j  proie  .i  la  plus  vive  douleur,  est  allé 
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nnir  ses  jours  dans  une  terre  étrangère.  Tous  ceux  qui  s'in- 
téressaient à  mon  sort  sont  descendus  dans  la  tombe.  Mes 
ennemis  seuls  existent.  J'ai  tout  perdu,  époux,  parens  ,  for- 
lune  ;  il  ne  me  reste  rien...  Pv.ien.  Que  dis-je  ?  Et  ma  fille  !  et 
]i-:a  Lisytèle?...  Enfant  chéri!  le  Ciel  semble  t'avoir  doué  de 
tontes  les  vertus  ,  pour  me  dédommager  des  maux  dont  je 
suis  accablée.  Perfide  Ludmarck  !  tu  frémirais  de  rage  ,  si  tu 
savais  que  j'ai  trouvé  sur  tes  propres  domaines  une  demeure 
tranquille,  où,  sous  un  nom  supposé,  à  l'aide  du  travail  de 
mes  mains,  je  pourvois  à  mon  existence,  à  celle  d'une  fille 
ndorée,  dont  les  innocentes  caresses  adoucissent  mes  tour- 
mens  ,  et  m'aident  à  suj)porter  les  peines  que  j'endure.... 
Mais  ,  je  l'entends,  je  crois...  Ah  !  dérobons-lui  mes  larmes. 

SCENE   II. 
HERMINIE ,  LISYTÈLE. 

LisYTir.E  ,  sortant  du  cabinet, 
Eh  bien,  maman!  est-ce  que  tu  vas  encore  veiller  celte 
nuit?  cela  te  fera  mal;  il  est  bientôt  onze  lieures;  je  t'en 
prie,  viens  te  reposer. 

HERMINIE. 

Non,  ma  fille.  .7e  veux  auparavant  terminer  cet  ouvrage  ; 
denîain,  au  point  du  jour,  tu  le  p'^rteras  au  hameau  et  tu 
t'iîiibrmeras  ,  en  même  tems,  de  la  santé  de  la  pauvre  Laura. 
Il  ne  lui  faut  plus  que  du  repos;  je  te  cliargerai  de  lui  re- 
metrre  un  somnifère  que  je  viens  de  préparer  pour  elle  et 
dont  l'effet  est  certain.  A  peine  aura-t-il  mouillé  ses  lèvres, 
que  cédant  à  la  force  du  remède  ,  elle  touibera  dans  un  pro- 
fond sommeil. 

LISYTÈLE. 

0]i  !  maman,  si  tu  entendais  cette  brave  femme,  lorsque 
je  lui  porte  quelque  chose  de  ta  part  :  «Cette  bonne  Maria, 
me  dit-elle,  c'est  un  ange;  c'est  la  protectrice  de  notre  ha- 
meau et  la  mère  de  tous  les  infortunés.  Depuis  quinze  ans 
qu'elle  liabite  parmi  nous,  sa  bienfaisance  ne  s'est  point  ral- 
lantie  ,  et  son  zèle  à  secourir  les  malheureux  a  toujours  été  le 
même...»  Puissesyeux  se  portent  sur  moi,  ils-se  remplissent 
de  larmes....  Sa  voix  s'altère;  elle  prononce  à  peine....  Je 
n'entends  pas,  mais  je  vois  bien  qu'elle  appelle  sur  toi  la 
bénédiction  du  ciel. 

HERMINIE. 

Chère  enfant  !...  Tu  le  vois,  ma  fille  ,  la  science  est  tou- 
jours nécessaire.  Si  je  ne  connaissais  pas  la  vertu  des  plantes 
qui  croissent  aux  environs  de  cette  demcu'.c  ,  je  ne  jouirais 
})ûs  aujourd'hui  du  plaisir  d'être  utile. 


(  ^^  ) 

LlSYTÈLE. 

Tu  m'instruiras  aussi ,  mLiman  ;  je  veux,  comme  toi ,  pren- 
dre soin  de  tous  les  malheureux. 

HERMINIE. 

Oui ,  ma  fille.  (  h' embrassant.^  Oui,  ma  Lisytèle  ,  avec 
de  pareils  senlimens  ,  tu  jouiras  aussi  du  bonheur  d'être  ai- 
xnée.  Mais  il  est  tard,  ma  fille  ,  va  te  reposer. 

LlSYTÈLE. 

Non  ,  maman.  Oli  !  non  ,  je  n'irai  pas  sans  toi ,  et  puisque 
tu  veux  travailler  encore ,  permets-moi  de  rester  aussi  ;  nous 
causerons  ,  le  t^ms  te  paraîtra  moins  long,  et  puis...  et  puis 
i'ai  bien  des  choses  à  le  demander. 

HERMINIE. 

A  moi ,  Lysitète  ? 

LlSYTÈLE. 

Oui,  à  toi.  Mais  je  crains  bien  que  tu  ne  veuilles  pas  ré- 
pondre à  mes  questions  ;  car,  jusqu'à  présent,  tu  m'as  toujours 
traitée  comme  un  enfant. 

IIREMINIE. 

C*est  qu'en,  effet  tu  es  bien  jeune. 

LlSYTÈLE. 

Mais  j'ai  bientôt  seize  ans. 

iiERMiN'iE  ,  souriant. 

Et  à  cet  âge,  tu  penses Mais,  dis^moi,  que  veux-tu 

savoir? 

LlSYTÈLE. 

Accorde-moi  d'abord  la  permission  de  rester  avec  toi^  je 
t'en  prie. 

HERMIME. 

Eh  bien  ,  soit,  je  te  l'accorde  ;  mais  je  crains.... 

LISYTÈLK. 

Que  veux-tu  qui  m'en  arrive  ?  Se  couclier  un  peu  plus  ~ 
Jôt.  un  peu  plus  tard  ,  qu'importe  ?  Tiens  ,  mets-toi  là,  voilà 
ton  ouvrage;  je  vais  prendre  mon  rouet  el  me  placer  ici  , 
nous  travaillerons  tout  en  causant.  (  Elle  a  été  chercher  une 
chaise  pour  sa  mère  ,  une  pour  elle  ;  elle  a  pris  son  rouet 
fjui  était  au  fond  ;  elles  sont  toutes  deux,  assises  l'une  p-u- 
•près  de  l'autre.  )  Nous  sommes  à  merveille. 

DERMIME. 

Parle ,  ma  1111e. 

L1SYTÈLF,. 

Dis-moi,  maman >  tu  n'as  pas  toujours  habité  cette  chau- 
9>ière  ? 

Hr.RHHNIE. 

pourquoi  me  fais-tu  cette  question.' 

I.ISVTKLE. 

^.a  pauvre  Laura  bénit  l'instant  où  tu  es  venue  te  fixer  eu 
<s^^s  Utf  ux,...  Tu  n'y  as  donc  pas  touK>nrs  demeuré  t 
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HERMIME. 

Non  ,  nia  fille. 

LJStTÈLE. 

Suis-je  née  dans  ce  pays  ? 

HER-MINIE. 

C'est  dans  cette  chaumière  que  tu  as  reçu  le  iour.  Je  fuyais 
vin  ennemi  puissant,  une  bonne  femme  qui  liabitait cette  ca- 
bane m'a  recueillie,  m'a  donné  asyle  ,  et  depuis  un  mois  je 
partageais  sa  demeure,  lorsque  je  t'embrassai  pour  la  pre- 
mière fois. 

LISYTÈLE. 

Et  qu'est  devenue  cette  bonne  femme? 

HERMINIE. 

Elle  est  morte,  ma  fille.  Comme  ta  mère,  elle  était  seule 

au  monde  ,  privée  de  parens Je  reçus  son  dernier  soupir, 

et  j'iiéritai  de  son  habitation.  Depuis  ce  tems ,  je  passe  loin 
du  monde  et  dans  la  solitude  les  années  d'une  vie  que  je  tâche 
de  rendre  utile  à  mes  semblables. 

IjISVTÈLE. 

Tu  fuyais  un  ennemi  puissant,  dis-tu?  Pourquoi  donc 
était-il  ton  ennemi.^ 

HERMIME. 

C'est  un  secret  que  je  ne  dois  pas  t^apprendre  encore. 

LISTTÈLE, 

Là! 

HZSMINIE. 

Mais  sois  tranquille,  tu  le  sauras  un  jour.  Tout  ce  que  je 
puis  te  dire,  c'est  que  le  barbare  m'a  ravie  à  l'anig^ur  de 
ton  père. 

LISYTÈLE. 

O  ciel  !  (  Elle  cesse  de  frava-illsr.  ) 

HEPiîlME. 

Qu'il  fût  la  cause  de  son  trépas,  et  que  j'aurais  tout  à  re- 
tlouter,  s'il  découvrait  le  lieu  de  ma  retraite.  Le  cruel  !  i). 
viendrait  peut-être  encore  marracher  de  tes  bras, 

LISYTÈLE. 

O  mon  dieu!  si  cela  arrivait,  si  j'étais  privée  de  toi, 
«   1.  rras. 

HERMINIE. 

Ne  crains  rien  ,  ma  Lisytéle  ,  quinze  ans  de  malheurs  ont 
tellement  changé  mes  traits,  que  je  pourrais,  sans  danger., 
m'offrir  aux  regards  mêmes  de  ceux  qui  ont  causé  tous  mes 
maux. 

LISYTÈLE. 

Eh  !...  quels  étaient  tes  parens?  Travaillaient-ils  à  la  terre? 

HEHNINIE. 

Non  ,  ma  fille  ;  ils  étaient  dans  l'opulence  ;  ta  mère  est  née, 
au  milieu  des  grandeurs.  / 


\ 
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I.ISYTLLK. 

El  tu  n'as  entretenu  aucune  correspondance.... 

HERMIME. 

j^ucunes  ,  ma  fille  ;  elles  m'auraient  infailliblement  trahie. 
J'.ii  dû  renoncer  pour  touioursà  un  monde  devenu  étranger 
pour  moi ,  et  qui  ne  m'aurait  offert  que  de  douloureux,  sou- 
venirs. Vivre  dans  l'obscurité  la  plus  profonde  ,  et  pleurer 
dans  le  silence  ,  voilà  ma  destinée.  Ne  cherche  pas  à  en  sa- 
voir davantage. 

LtSYTÈr.E.  , 

Pauvre  maman  !  je  respecte  tes  secrets  ,  puisque  tu  ne 
juges  pas  à  propos  de  me  les  révéler  ;  mais  tu  es  bien  sûre  , 
bien  sûre  ,  que  nous  ne  courons  aucun  risque  ,  et  que  nous 
pourrons  toujours,  rester  ici  ? 

HEUMINIE. 

Oui ,  ma  fille. 

L'.SYTÈLE. 

Nous  ne  changerons  point  de  demeure  ? 

HERMIXIE. 

Hèlas  !  je  ne  le  pense  pas. 

j,!SYTÈi.,E  ,  avec  un  mouvement  de  joie  quelle  rcyriine  aussitôt. 
Ah  !  tant  mieux. 

HEKMIKIE. 

Pourquoi  donc  cette  joie,  Lisytéle? 

LSYllLLE. 

?vîaman.... 

IlERViriE. 

Quel  motif  as-tu  de  te  réjouir,  en  apprenant  q"ne  notre 
malheur  doit  être  éternel  ? 

LisYTÈLE,  embarrassée. 
Maman,  c'est  que...  Je  n'ose... 

HEKMINIE. 

Parle,  ma  fille  :  ta  mère  n'aurait-elle  plus  ta  confiance  ? 

LlSYTÈLE. 

Oh  !  si ,  toujours...  toujours. 

HERMi:.tE. 

Kh  bien  !  tu  as  des  secrets  pour  moi  ?  Les  questions  que  tu 
viens  de  me  faire....  L'emljarras  que  tu  éprouves..  Allons  , 
iV.Ions,  ne  cache  rien  à  ta  meilleure  amie. 

LISYTÈTE. 

Oh  !  oui,  ma  meilleure  amie  '...  Aussi  tu  vas  tout  savoir. 
(  Jiiie  se  lève  ,  porte  son,  rouet  an  fond  de  lu  chambre  ,  range 
sa  chaise^  et  revient  près  de  sa  mère  ,  qui  s' est  levée  et  a 
aussi  reporté  sa  chaise.)  Je  m'en  veux  bien,  va,  de  te 
l'avoir  caché...  Cela  ne  m'était  jainais  arrivé;  et  peut-être 
est-ce  à  cause  de  cette  faute  que  je  ne  dors  plus  depuis  huit 
jours.,.  PardonnciDoi. 


HERMtME. 

Tu  m'effrayes  !  Doisje  craindre  encore  Je  nouveaux  a;*t* 
heurs  ? 

r,lVSTÈT,E. 

Ah  !  rassures-toi.  Ce  n'est  pas  lui  qui  voudrait  le  faire  du 
ma!. 

UF.RMIISIE. 

Lui  !  Oui  lui  ?  De  qui  parles-tu?  Hàtes-toi  de  m'instruire  : 
tu  me  meis  au  supplice. 

MSYIÈTE. 

^  D'un  jeune  étranger  que  je  vis,  il  y  a  huit  jours,  !à-bas  ,  de 
l'autre  côté  du  ileuve...  Ali ,  maman  1  comme  il  tremblait! 
et  moi...  comme  jetais  émue' ...  Il  me  regardait  avec  tant  de 
plaisir...  OJi  !  je  m'en  suis  bien  aperçue.  Un  instant  j'ai  voulu 
fuir;  mais  dès  qu'il  parla,  je  n'en'eus  pus  la  force  :  mes 
regards  fixés  sur  les  siens...  Ah  ,  maman  !  qu'ils  étaient  doux  '. 
qu'ils  étaient  expressifs  ! 

UEK:.n^iz  ,  à  part. 
Ciel!  qu'est-ce  que  j'entends!   [^  Lisy^éle.)  Et  depuis 
huit  jours  tu  m'as  fait  un  secret... 

MSYTÈLE. 

-Ail!  je  sens  encore  plus  par  mon  coeur  que  par  tes  re- 
proches ,  qu'il  ne  faut  jamais  rien  cacher  a  sa  mère. 

HERT.nruE. 
Mais  que  te  voulait  cet  étranger  ?  Que  t'a-t-il  dit  ? 

LISYTÈLE. 

Il  était  e'garé;  il  cherchait  son  chemin  :  je  le  lui  ai  ensei- 
gné... Mais  ,  te  le  dirai-je  ?  Je  ne  le  connaissais  que  depuis 
quelques  instans  ,  et  je  lu  vis  avec  peine  s'éloigner...  Se* 
discours  étaient  si  honnêtes...  lime  disait  desi  jolies  choses... 
Et  puis  il  me  parlait  de  toi. 

ilERMlNIE. 

De  moi  ! 

LISÏTÈLE. 

Oui,  maman.  Il  m'a  demandé  ce  que  tu  étais,  ce  que  tu 
f.iisais...  J'aurais  vc^ulu  quil  vint  jusqu'ici  ;  que  tu  pusses  le 
voir;  mais  il  reviendra,  j'en  suis  sûre  :  il  m'a  paru  troj) 
facile  de  me  quitter,  pour  que  ;e  ne  cynçoive  pas  l'espoir  da 
le  revoir  encore...  N'est-ce  pas  une  preuve  qu'il  est  bon, 
puisque  je  m'intéresse  tant  à  lui  ? 

HERî.n.'iiE,   d  part. 

Innocente  créature  '  ellelairne,  je  le  vois;  mais  gardons- 
nous  de  l'éclairer  sur  ses  véritables  sentimens.  {Hauf.)  Yo\\<i 
avez  eu  tort,  Lisytéle  ,  de  m;;  faire  un  mystère  de  celte  ren- 
contre. \ous  savez  rombien  tout  ce  qui  vous  touche  m'in- 
téresse. Vous  ne  concevez  pa;.  tous  les  maux  auxquels  cette 
réserve  pourrait  vous  exposer. 


L-SÏYi-LE. 


Ah!  ne  te  fâche  p.is ,  manîr.n.    Di^i:  î-pVp  ? 
puiîqn'il  la'a  ô;é  I?  repos. 


HERMIKIE. 

Il  faut,  ma  fille,  oublier  cet  étranger. 

LISYTÈLE. 

L'oublier  I 

HEKMIXIE.  ' 

Il  le  faut  absolument. 

LISYTÈLE. 

Je  veux  bien  te  le  promettre;  mais  j'ai  bien  peur  de  n« 
pouvoir  y  réussir.  Sans  cesse  il  occupe  ma  pensée  :  son  sou- 
venir interrompt  mon  sommeil;  si  je  lis  ces  bons  livres  que 
tu  m'a  donnés,  et  qui  m'instruisent  en  m'amusant  ,  je  subs- 
titue, sans  le  vouloir,  son  nom  a  celui  du  liéros  qui  m'in- 
téresse. Le  matin  ,  à  mon  réveil,  mon  premier  soin,  tu  le 
sais,  est  de  prier  l'Eternel  de  conserver  tes  jours;  eli  bien  ! 
l'idée  de  Tétranger  se  joint,  malgré  moi  ,  à  la  tienne,  et  ma 
prière  j  alors  ,  vous  est  commune  a  tous  les  deux. 
HERMiNiE ,  à  part. 

Il  me  manquait  ce  dernier  malheur.  (  Haut.  )  Ah  ,  ma  fillel 
quelle  imprudence!  Garde-toi  bien  d'écouter  le  sentiment 
qui  te  parle  vn  sa  faveur  :  si  le  hasard  amène  cet  inconnu 
aux.  environs  de  notre  demeure ,  promeis-moi  de  le  fuir  ;  il  y 
va  du  repos  de  ta  vie  et  du  bonheur  de  ta  mère. 

LlSïTÈLE. 

Puisque  tu  le  veux,  il  faudra  bien  que  j'obéisse...  Mais  si 
tu  me  défends  de  le  voir  ,  permets-moi  du  moins  de  penser  à 
lui  j  cela  ne  peut  faire  de  mal  à  personne. 

HERMINIE. 

Non  ,  Lisytèle  ;  il  faut  le  bannir  de  ta  mémoire  comme 
de  ta  présence. 


LISYTELE. 


Allons ,  je  vols  bien  qu'il  ne  me  reste  plus  d'espoir.  Je 
pleurerai  beaucoup...  beaucoup  ,  je  t'en  préviens  ;  mais  ]e 
me  cacherai  pour  que  tu  ne  voies  pas  couler  mes  larmes. 

HERMINIE,  à  part. 

Charmante  enfant  ! 

LlSïTÈLE. 

Maman,  puisqu'il  ne  faut  plus  que  je  pense  à  lui  ,  je  doi» 
aussi  te  rendre  quelque  chose  qu'il  m'a  donné...  mais  ne  te 
fâche  pas  encore  ,  c'est  bien  malf:;ré  moi. 

HERMINIK. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LISYTÈLE.  ^ 

En  me  quittant ,  il  a  voulu  me  faire  accepter  la  ba^ue  qu  il 
portait  à  son  doigt  ;  je  l'ai  refusée .  mais  il  l'a  posée  à  mes 
pieds ,  et  a  disparu  aussitôt  :  je  ne  pouvais  pas  la  laisser  a 
terre...  je  l'ai  ramassée. 

aSRMtaiE. 

Où  est-elle.'* 


(  3.5  ) 

LISÏTÈLE, 

Ne  sachant  Comment  faire  pour  qu'elle  ne  frappât  point 
tes  regards,  je  n'ai  trouvé  d'autre  moyen  que  do  la  placer  sur 
mon  cœur  ;;  tiens  ;,  la  voilà  ,  je  te  la  rends. 

UERMINIE. 

Donne ,  ma  fille. 

MSVTÈLE. 

Que  je  la  voie  encore...  ftlais  non,  non;  ôte-la  de  mes 
yeux....  {  Sanglotcant)  C'est  fini ,  je  n'ai  plus  rien  à  lui. 


IIERMINIE    ,    .„,.,,..,^..,^.    ^,,    „i,g, 


Dieu!  que  vois-je?...  Se  pourrait-il  ?. 

LiSYTÈLE,   viuemc.'it. 
Eh  biea  1  qp'as  tu  donc  ,  maman  ?  Est-ee  que  cette  baaue 
te  troublerait  aussi  ? 

IIERMINIE,  cherchant  à  se  remettre. 
Moi  '  non,  non  ,  Lisytèle  ;  mais  ce  que  tu  viens  de  m'ap- 
prendre,  les  pleurs  que  tu  répands...  {A  part,)  Les  armes 
de  mon  frère  '...  de  Raoul  !...  (  Haut.  )  Laisse-moi;  va  ,  ma 
hlle  ,  va,  j'ai  besoin  d'être  seule  un  moment. 

"■  MSiTÈLE. 

Tu  n'es  jdIus  fàcliée  contre  moi  ? 

HEPiMlN'lE.  • 

Non  ,  non  ;  mais  Iaisse-n;oi. 

LISYTÈLE  ,  à  part. 

C'est  singulier,  comme  cette  bague  a  troublé  maman 

Ah  !  ce  jeune  homme...  Malheureuse  Lisytèle  ! 

{Elle  rentra  clans  le  cabinet.  ) 

SCENE    III. 

HERMIJXIE,  seule  et  dans  le  plus  grand  trouble. 

Grand  Dieu  I  quel  événement  ...  Cette  bague  ,  ces  armes... 
je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  !  Quel  peut  être  ce  jeune 
étranger  .^..   Si   c'était  Adolphe...   Mais,    quelle   est    mon 
erreur'  Sa  coupable  mère  ne  pouvait  le   souffrir.  Jamais 
depuis  son  départ,  il  ne  vint  auprès  d'elle  jouir  de  ses  ca- 
resses ;  jamais  elle  ne  lui  donna  le  doux  nom  de  fils...  Ce- 
pendant, si  le  r^ords  avait  touché  son  â.ne...   si  par  un 
miracle  de  la  Divinité....  Ah  '  quelque  barbare  que  soit  le 
coeur  d'une  mère  ,  la  nature  parle  ,  et  tôt  eu  tard  sa  voix 
est  entendue.  Hélas  !  depuis  que  j'ai  perdu  ce  brave  soldat: 
qui  favorisa  ma  fuite  de  chez  le  perhde  Ludmarck,  et  qui 
dans  ma  retraite  m'instruisait  de  tout  ce  qui  se  passait  au 
château  de  mon  ennemi ,  je  n'ai  pu  recevoir  aucune  nou- 
velle. A  qui  les  demander  sans  évei.ler  les  soupçons,   sans 
compromettre  ma  sûreté?....   Mais  si   j'en  crois  d'heureux 
pressentimens  ,  c'est  lui ,   c'est  Adolphe  qui  a  parlé  à  Li- 
sytèle. Je  le  sens  aux  palpitations  de  mon  coeur.  Oui ,  1© 
Herminie.  5 
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Ciel  a  pris  soin  de  rapproclier  ces  deux  enfans  pour  les 
-avertir  des  noeuds  qui  les  unissent....  Il  fiait  que  je  le  voie, 
il  faut  que  je  lui  parle  ,  nul  danger  ne  peut  plus  m'arrêter, 
i'irai  moi-même....  Ah  '  puissai-je  retrouver  en  lui  la  ten- 
dresse et  les  vertus  de  son  père  '  Dieu  de  bonté  ,  qui  voulus 
nréprouver  par  quinze  ans  de  souffrances  ,  tu  dois  être 
satisfait  de  ma  résignation  ;  daigne  donc  m'en  donner  le 
prix  ,  en  accordant  à  ma  fille  le  bonheur  qu  elle  mérite.... 
Quentends-je'? 

SCENE    IV. 

HERMINIE  ,  LISYTELE. 

LiTSYÈLE  ,  dans  le  cahinct. 
Oui,  ouij  messieurs  ;  je  vais  le  dire  à  maman. 

HERMINIF.. 

C'est  la  VoiK  de  ina  fille  -,  à  qui  parle-t-elle  'i 

RAYNOLD ,  dans  la  coulisse.  ' 

Allons  ,  allons  ,  dépêchez-vous. 

LisYTÈLE  ,  accourant  effrayée. 
Ah  '.  maman....  maman. 

HERMINIE. 

Eh  !   mon  Dieu  !   qu'as-tu  donc  ,  mon  enfant  ? 

LlSYïÈLE. 

Ah!    je  meurs   d'effroi!    des  soldats   qui   conduisent  un 
malheureux  Hé  avec  de  grosses  cordes....  Ils  viennent  ici. 

HERMINIE. 

Ici! 

MSYTÈI.E. 

Oui.  Il  pleut  à  verse;  et  \e  m'apprêtais  à  fermer  la  croisée 
lorsqu'ils  m'ont  aperçue  ;  ils  ru'ont  commandé  de  descendre 
leur  ouvrir  ;  mais  ave'c  un  ton....  Oh  !  nous  sommes  perdues... 
{Bruit  dans  la  coulisse  du  côté  de  la  porte  d'entrée.  )  Ne 
les  entends -tu  pas  .'* 

HERMIME. 

Qui  peuvent  être  ces  gens  ? 

LISVT^.LE.  ^ 

Maman ,  je  t'en  prie ,  n'ouvre  pas. 

IH.RM\N1E. 

Eh'  ma  fille,  pouvons-nous  résister  à  la  force.  Un  refus 
les  irriterait  peut-être  ,  et  qui  sait  ce  qu'ils  seraient  capables 
d'entreprendre.  Ils  cherchent  sans  doute  un  asyle  ,  il  faut  les 
recevoir.  Mais',  au  nom  du  ciel ,  cache  ton  effroi...  Attends- 
moi  là.  (  JiLle  lya  ouvrir.) 

LisYTEoE  ,  seule  un  instant. 

Mon  dieu  !  qu'allons-nous  devenir!  Ah  !  il  faut  que  mamaa 
ait  bien  du  courage.  J'aurais  mieux  aimé  laisser  enfoncer  la 
porte  "que  de  les  recevoir  de  bonne  volonté. 
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S  G  E  N  E     V. 

HERMINIE,  RISSDER,  LISYTELE. 

RISSDER. 

Bonsoir,  brave  femme  ,  bonsoir.  Je  viens  vous  demander 
un  dsyle  pour  moi  et  ceux  qui  m'accompagnent.  Mais  n'ayez 
aucune  inquiétude  ,  quelques  heures  seulement  etnous  vous 
débarrassons. 

HF.RMlNtE. 

Soyez  les  bien-venus;  mais  vous  serez  fort  mal ,  ja  dois 
vous  en  prévenir  ,  dans  inie  pauvre  chaumière  et  chez  une 
paysanne  qui  vit  du  travail  de  ses  mains. 

RISSDER. 

Oh  !  nous  ne  demandons  qu'à  nous  abriter.  Nous  condui- 
sons un  prisonnier  de  la  phis  haute  importance,  et  la  pru- 
tjence  exige  que  nous  attendions  le  jourpour  continuer  notre 
route. 

HERMINIE. 

Ail  1  vous  condîiisez  un  prisonnier. 

RISSDER. 

Oui,  l'ennemi  irréconciliable  du  baron  de  Ludmarck  j 
notre  maître. 

HERMINIE. 

Vous  appartenez  donc  au  b;*ron  ? 

RISSDER. 

Vous  voyez  en  moi  Rissder,  son  fidèle  écuyer. 

HERMINIE. 

Monsieur,  j'ai  l'honneiir....  {A  part.^  Encore  quelque 
victime. 

RISSDER. 

Ah  ça!  vous  nous  recevez,  n'est-ce  pas?  mes  camarades 
attendent,  et  notre  prisonnier  surtout  a  grand  besoin  d« 
repos. 

HERMINIE. 

Faites  donc  entrer  ces  messieurs. 

RISSDER. 

Volontiers.  (  //  sort.  ) 

HERMINIE  ,   à  part. 
Si  je  pouvais  être  utile  à  cet  infortuné  ! 

LISYTÈLE. 

Si  vous  aviez  refusé  ,  ils  auraient  passé  leur  chemin. 

HEKMINIX. 

.  Laisse-moi  faire. 
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SCENE    VI. 

RA0UL,HERMIN1E,  LISYTÈLE.  RI3SDER,RAYN0LD, 
BRACKMAN,  SCHWARIZ,  un  Soldat. 

MSSDER ,  entranl  le  premier. 
Entrez,  entrez. 

KAv^■OLD. 
Allons,  allons,  marchez. 

{Entrée  des  Soldats  ^nise  groupent  dans  le  fond  ^  ayant 
Raoul  ail  milieu   d'euc.^ 

Nous  voilà.  Le  diable  emporte   le  pont  qui  nous  a  con- 
traints a  descendre  de  voiture.  Nous  avons  fait  au  moins  un 
quart  de  lieue,  la  pluie  sur  le  corps. 
LISYTÈLE  5  à  part. 

Ail,  mon  Dieu!  quelles  figures  ! 

RISSDER. 

Soyez  tranquille;  vous  .lUez  avoir  le  tems  de  vous  sécher. 

nvvNoT.D  ,  à  Raoul. 
Asseyez-vous  là. 

('Haoul  7ne/it  y' asseoir  près  de  la  cheminée  ;  Herminie  , 
^ni  s'est  approchée  de  lui  ,  le  reconnaît.  ) 

,  IirRMlNlE. 

Grand  Dieu     que  vois-je? 

LisYTÈTF, ,  accourant  j)rés  de  su  niére. 
Qu'as-tu  donc,  maman  ? 

HERMIME. 

Rien,  ma  fille,  rien.  [A  part.)  C'est  Raoul,  c'est  mon 
frère. 

RAYNOLn. 

Allons  ,  allons,  la  mère  ;  faites-nous  un  peu  de  feu  ;  nous 
sommes  mouillés  jusqu'aux  os. 

iiERMiNiE  ,  dans  le  plus  s^rand  trouble. 

Dans  uninst.'int,  Messieurs.  (^Apart.)  O  ciel!  il  n'est  pas 
mort.  (  Haut.  )  Vous  allez  av  ir  tout  ce  que  vous  demandez. 
(^A  part.^  Mon  frère  ,  an  pouvoir  de  ces  misérables  !  {liant.) 
Â'^oilà  des  sièges  ,  Messsieurs.  {A  part.  >  Je  crains  de  me 
trahir.  {  Haut.  )  Asseyez-vous.  \^A  Lis  y  tel  e ,  brusquement.  ) 
Allons,  allons,  rani:ne  ce  feu  :  ne  vois-tu  pas  qu'il  va 
6"'éteindrc  ?  Dépèche-toi  donc. 

LISYTÈLE. 

J'y  vais,  maman...  Ah,  mon  Dieu!  qu'est-ce  qu'elle  a 
donc  '  (  Elle  va  à  la  cheminée  et  rallume  le  feu.  ) 

RÎ.SSDER. 

Donnez-vous  le  tems,  ma  bonne.  Nous  serions  fâchés  de 
Tous  causer  trop  de  dérangement. 

Il  ER  M  UNI  p.. 

Ah  ^  c'est  que  j'étais  bien  loin  de  m'attendre  à  une  pareille 
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Visite;  et  puisque  le  lias.ird  mêla  procure,  je  voudrais  au 
moins  vous  traiter  conuno  vems  le  ruéritez. 

KKACKW  A.N. 

Parbleu  !  voilà  une  brave  femme. 

RlSSDEil. 

Soyez  siîre  que  vous  serez  bien  payée  de  votre  complai- 
sance. 

HER.MINIE. 

Oh!  je  n'en  doute  pas.  Aussi  je  vais  faire  de  mon  mieux. 
(  A  Lisytèle.   ■  Eli  bien  !  le  Jeu  est-il  prêt  ? 

MSYïÈl.E. 

Oui,  maman.  Quel  empressement  ! 

HERiSIlME. 

Allons,  Messieurs,  approchez-vous  delà  cheminée. 

(  J-jes  soldats  font  jin  mouvement  pour  s^ approcher  de  Ici 
cheminée  ;  Rissdar  les  appelle.  ) 

RIS.SDER. 

Ecoutez.  [Ils passent  tous  de  son  côté.  S'adrpssafit  an 
quatrième.^  Tu  Vas  te  remettre  en  route;  tu  ri?ncontreras 
infailliblement  le  détachement  qui  doit  nous  joindre  dans 
cette  chaumière. 

iiERMiNiE ,  à  part. 

Un  détachement  ! 

RISSDER. 

Et  tu  presseras  sa  marche  autant  qu'il  te  sera  possible. 

HERMiME  5  à  part. 
Juste  ciel  ! 

LE    SOLDAT 

Il  suffit. 

RISSDER. 

Va.  (^  Le  soldat sor/.  Herminie ,  qui  s'est  approchée  de 
JRaoul .,  le  regarde  avec  intérêt.^ 

RAOUL  ,  à  Herminie. 

Si,  comme  tout  l'annoncîe,  la  pitié  n'est  pas  étrangère  à 
votre  coeur... 

RISSDER  ,  à  Raoul. 
Que  dites-vous  donc  là,  seigneur  ?  Je  vous  défends  de  par- 
ler à  cette  femme.  (  A  Ifermiiiie.  )  Et  vous  ,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  perdre   votre  liberté  ,  tremblez  d'approcher  de  ce 
prisonnier. 

RAOUL. 

Lâche  '  oses-tu  bien  proférer  ce  mot.  Moi  \  ton  prisonnier! 
Dis  plutôt  ta  victime.  Si  le  sort  des  combats  m'eut  fait  tom- 
ber au  pouvoir  de  ton  maitre,  je  supporterais  avec  résigna- 
tion la  loi  du  vainqueur;  m^iis  lorsque  par  la;  ruse  la  plus 


/ 
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déloyale  et  la  perfidie  la  plus  atroce  vous  êtes  parvenus  à 
m'arrarher  de  mes  foyers  ,ie  ne  puis  voir  en  vous  que  de 
brigands  dignes  du  plus  affreux  supplice  et  de  l'exécration 
de  tous  les  gens  de  bien. 

BKACKMAN. 

Voyez-vous  ca  ! 

HERMir^iE  ,  à  part. 
Le  malheureux  !   Tout  entier  à  sa  douleur,  il  ne  peut  me 
reconnaitre  ;  tant  mieux,  cela  me  servira,  le  sauver  ou  mourir. 
EaACKMAN,   continuant. 
Eli  bien!  toutes  vos  jérémiades  ne  serviront  à  rien  :  vous 
êtes  en  notre  pouvoir  ;  et  ce  que  vous  diles  là  .,  voyez-vous, 
autant  de  paroles  perdues. 

BAOUL. 

Je  ne  m'abaisserai  plus  à  vous  répondre. 

EAÏA'OLD. 

Et  vous  ferez  bien. 

HERMIN'IE  ,    à  part. 

Gagnons  leur  confiance.  (  Haut.  )  Il  ignore  sans  doute  que 
toutes  les  ruses  sont  permises  pour  s'emparer  d'un  ennemi 
qu'on  redoute.  Il  me  paraît  que  le  baron  de  Ludmarck.  a  fort 
bien  entendu  ses  intérêts,  en  le  faisant  enlever. Soyez  tran- 
quille, seigneur  écuyer,  si  quelqu'un  ici  s'intéresse  à  lui,  je 
vous  réponds  que  ce  n'est  pas  moi. 

RISSDER. 

A  la  bonne  lieure. 

RAOUL. 

Femme  cruelle  !  Je  m'étais  bien  trompé  ! 

Ll.SYTKI.E. 

Il  a  pourtant  l'air  d'un  bien  honnête  homme. 

HERMINIE. 

Allons,  taisez-vous.  îl  appartient,  bien  à  une  petite  fille 
comtue  vous  de  juger  les  hommes  à  la  première  vue  ;  c'est 
bien  à  votre  âge...  Préparez  cette  table,  et  ne  vous  mêlez  pa« 
des  affaires  d'état. 


Mais , 


ma  nicre.. 


HERMINIE. 

Silence  !  et  faites  ce  que  je  vous  dis. 

RAYNOl.U, 

Allons,  allons,  obéis  à  ta  mère  :  tu  vois  bien  qu'elle  se 
fâche. 

LlSYTÈUE. 

Jamais  elle  ne  m'a  parlé  comme  cela...  C'est  cette  malheu- 
reuse bague  qui  cause  sa  colère. 

HKKMINII. 

T«  raisonnes,  je  cr^''*' 
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AT  LISYTÈLE. 

iNon,  maman. 

HERMINIE,    à  part. 

Affectons  une  dweté  quin'e.t  pas  dans  mon  cœur. 

»oSri;rr'  '=  ''°'«"^'"" -«  bo„„e.  co,.,„e„,  vou. 


«  c  n  m  I  INI  JE , 

: ,  Maria  ,  pour  vous  servir,  mon  bon  seigneur. 

Fil    I    '  \    niT        •  KISSDER. 

ce.  l.o„n.,e.  Nau,,e.-.o.,s Var,"::,;"td"oi?.!."  ^^'"^'-  ^^ 

HERMINIE,    fl^,«,Y. 

.:e?s!''fer.^:";-r;dt^'«e'r  •  r--",-  ^  ^-  ^'o- 
^-■...v„us?ou„e.vo.s-::r.dtrs^e7i„iir.:,r/c.^ 

QIjISVtÈij; 

"01.  maman!  dans  votre  Chambre? 

HERMINIE. 

Pass^'^tir^'î':-^;-  ^'-b-     Une  "-•■  es.   bien.4. 
braves  gens.  ^         ^  '^"^^^'^  service  ,  et  surtout  à  de 

LTSVTÈLE. 

Tout  ce  que  je  vois  n,e  semble  un  rêve  affreux. 

HERMINIE. 

i*^ntrez  ,  entrez  ,   et   târliPr    ^^ 

■era  d"  bien,  su™u.  donnée  a'^  ™nLr'"'r''   «'»  ™"» 
^omme  vous  le  dites,  suffisent  pour  vemt  "  "?essie„rs, 

'  P"«  ,  je  suis  là,  moi  ;  et  «uoig"e  Je  „"    ■      "  P"sonnier  ; 

e  vous  assure  que  je  „e'  min^'uTnVd'âd  e^s'e^  "d""  ''"""'' 

1  '".ic5j>e  ni  d»  courage 

a  b,e„  ,  je  vais  profiter  d.  votre  offre  obligeant. 

L%.«e,  donne  delà  luS:;- 

I-e  langage  de  cette  fen,m"eré"révo!te. 

Je  coaçoxs  que  cela  ne  VOUS  arrange  pas. 
En  voilà.     ''"'''"'  ^  ''"""""'  ^^  ^'^  ^"""àr^- 

Je    vrv.,„  .  RISSDKR. 

vofs  r,merc.e,  .a  belle  enfant.   (  ^  ^„,„,,,.  ^  ^^ 
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„u,  ■econ.mande  mes  sold.u  ;   ils  ont  besoin  de  prend, 
quelque  nourriture. 

HERMINIE. 

Soyez  sans  inquiétude  ;  rien  ne  leur  manquera. 
Vous  autres  ,  du  zèle  et  de  la  surveillance. 

}(RACKMAK. 

Comptez  sur  nous.  /••'' 

(  ni. sder  s^  dispose  à  erllrer  dans  le  cabinet;  il  est  deja 

J-  le  seuil  de  la  porte.  lorscjnU se  retourne;  appelle  d  un 

;/  Z  soldats,  nui  viennent  près  de  lia ,  leur  recom-  , 
^ld:dno^àn  houL  PendLt  ce  terns  ,  Lis^tele ,,ru 
TcoZfl.re  attentivement  Raoul    amarre  sa  rnere  sur  U 
devant  de  la  scène,  Rissder  entre  dans  le  cabir.et.  ) 

SCENE     Aai. 

R  AOUL  assis  RAYNOLD  ,  BRACKMAN ,  SCHWARTZ  , 
^^^^^'''  HERMINIE,  LISYTEi  E. 

LisvTÈLE  ,  à  sa  mère. 
tion  de  ce  malheureux  m'arrache  des  iaimes. 

HERMIME. 

Ah  !  ma  Fille  ,  garde-toi... 

RAYNOLD. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  !"«  vous^dites  donc  la  ,  vousaulr, 
Je  dis...  ie  dis  a  cette  pedleTÙe  de  vous  apprêter  de  q-.o 
souper...  Va  chercher  du  pain  ,  et... 

lillACKMAN. 

Et  du  vin  ,  surlout. 

Certainement  du  vin  ,  et  bé^coup  ;  ^^^Y^"^^^;^^ 

meilleur  avons  offrir;  ne  le  ^-7^^^  P'^^  j,f  ,e7vS/^^^^ 
Mais  allez   donc,  ces  messieurs  déviaient  être  servis. 

J'y  vais,  maman.  [J  /.^'^e  "'V  P^^^^' 

-  rTour  '  ^'ix^'trivée  inattendue... 
C'est  )eune,  voyez-vous...   votit  ^,.  ^^  un  pe^ 

présence  de  votre  prisonnier...  tout  cela 
et  puis  elle  est  si  timide. 

RAYNOLD.  -  f, 

1         1  •  ^„K    T'.îiTi*» beaucoup  les  teinn 

Oh  !  il  n'y  a  pas  de  mal  a  cela.  J  •^^«^«i'"^^^    J^  :.,,„,,ra: 

timides  i  et  ,   pour    vous  le  Pj^^^^^^ZZ.   ( 

cette  jolie  petite  brvmette.  {Il  va  a  elle.  ) 
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LisïTÈLE  ,  se  réfugiant  dans  les  bras  de  sa  inére. 
Maman  !...  maman  !  , 

HERMiNiE  ,  la  serrant  dans  ses  bras. 
Eh  bien  !  eli  bien'!  qu'est-ce  que  c'est  donc?...  Laissez-la, 
messieurs  ,   je  vous  en  prie  ;  croyez  -  moi  ,  cessez  de  vous 
occuper  d'elle  ;  elle  ne  mérite  pas  Tlionneur  (jue  vous  lui 
faites. 

BRACKMA.N. 

Diable  !  elle  est  bien  farouche. 

HERMiNiE ,  à  part. 

Ail ,  Raoul  !  c'est  pour  toi  que  je  supporte  ces  outrages. 
(  A  Usytèie.  )  Allons  ,  descends  à  la  cave,  et  monte-nous 
du  vin  autant  que  tu  pourras  en  porter. 

BRACKMAN. 

Je  vais  avec  vous  ,  la  belle  ;  je  vous  aiderai. 

HERMINIE. 

Non ,  non  ,  cela  est  inutile  ;  et  votre  prisonnier... 

drackman. 
Ah  !  vous  avez  raison. 

HERMINIE. 

Mais,  partez  donc  ,  quand  je  vous  le  dis. 

LISYTÈLE. 

Oui,  maman.  (^^4 para ^ en  soriant.)  Oh  !  la  cruelle  nuit! 
SCENE     VIII. 
LES  PRÉCÉDENS,  excepté  LISYTELE. 

HERMINIE  ,  à  part. 

Instruisons  mon  frère  de  ma  destinée;  mais  évitons  de  me 
faire  reconnaître  j  son  trouble  nuirait  à  mes  desseins. 

SCHWARTZ. 

Elle  est  vraiment  charmante  ,  votre  fille. 

BRACKMAN. 

J'en  ferais  volontiers  madame  Brackraan. 

HERMIME. 

Vous  êtes  trop  honnête  ,  assurément. 

RAïNOLD. 

Parbleu  !  soyez  sûre  que  le  baron  de  Ludmarck  sera  ins- 
truit de  l'accueil  que  vous  nous  faites. 

HERMINIE. 

Ah  1  je  vous  en  prie ,  n'y  manquez  pas  ;  car  apprenez  que 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  m'empresse  de  vous  être  agréa- 
ble; j'ai  un  peu  compté  sur  vous  pour  rentrer  en  grâce  auprès 
4e  lui. 

Herminie,  H 


/ 
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BAYNOLD. 

Comment  donc  ? 

HERMINIE. 

Telle  que  vous  lue  voyez  ,  je  devrais  habiter  le  cliàtean  de 
Ludmarck,  quoique,  depuis  environ  quinze  ans  ,  je  reste 
cachée  dans  cette  inisénible  chaumière. 

BRA.,  KMA>'. 

Contez-nous  donc  cela. 

HERMXNIE. 

Volontiers.  Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  d'Hermi- 
nie ,  la  soeur  de  Raoul  ? 

RAOUL,  surpris  et  à  part. 
Que  dit-elle  ,  Herminie  "? 

RAYNOLD. 

Oui.  Eh  bien  ? 

HERMIME. 

J'habitais  une  petite  ville  des  enviions  du  château  de 
votre  maître  ,  lorsqu'il  la  fit  enlever.  Il  lui  l'allait  une  feu; nie 
de  confiance  pour  lui  tenir  couqiagnle  dans  la  prison  où 
elle  devait  finir  ses  jours,  et  c'est  moi  que  l'on  choisit. 

RAYNOLD. 

Ah  !  ah  '...  mais  je  ne  vous  ai  jamais  vu  au  château. 

HERMIME. 

Cela  n'est  pas  étonr.ant  ;  jene  sortais  pas  de  l'apparteiiîfnt 
de  la  jeune  comtesse.  Ce  qui  me  détermina  à  faire  a-irbi  le 
sacrifice  de  ma  liberté,  c'est  cju'ou  promit  de  faire  ma  for- 
tune •  mais  ,  hélas  '.  je  n'ai  retiré  aucun  fruit  de  mon  d^voù- 
ment ,  puisqu'au  bout  de  trois  mois  .  Herminio ,  qui  eut 
l'adresse  de  gagner  un  soldat ,  trouva  le  moyen  de  s'évader 

de  sa  prison. 

RAOUL,   à  part  et  vivement. 

Qu'entends- je  ? 

HERMIME. 

Ma  foi ,  je  craignais  que  le  soupçon  m^  tombât  sur  moi,  et, 
sans  dire  adieu  à  personne,  je  vins  me  cacher  dans  cette 
chaumière,  que  je  n'ai  pas  quittée  depuis  ce  tems. 

BRACKMAN. 

Ah  '.    maintenant ,  vous  pourriez   reparaître  sans  crainte 
devant  le  baron  ,   sa  colère  contre  vous  doit  être  bien  affai- 
blie ,  car  vous  savez  sans  doute  quHt^minie  n'existe  plus. 
RAOUL  ,  à  part.   ' 

Il  est  dcnc  vra  i  ! 

IILIIMINIK. 

Qui  vous  l'a  dit  *?  Vous  vous  trompez  bien  fort  ;  elle  existe 
«ucore  ;  je  connais  même  le  lieu  de  ».*  retraite. 
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Serait-il  possible!       ^^^^^^  ^  p„,,. 
Obonlieurl  ma  sœur  Vivrait 

Oùsecacbe-t-elledonc? 

,   ■„,«.«  que  ie  me  propose  de  ImMuer, 

C'i^-'XTtrlq.èlelaiA. 
et  cela  pas  plus  laii^i^  ^ 

.    ,  1„;  en  av^irfait  un  mystère  jusqu'à  ce 

Pourquoi  donc  lui  en 

iour  ?  HERMINIE.  y 

.  -o;  riprouvert  son  asyie. 

Cene«quecnniou«Vhurqne,a.aecouv 

.  ,U  que  le  ciel  aUfÔnnénn  pare.  n>o„s„e.. 

r.  ;i'>  Est-ce  à  moi  qu  il  parie  . 
Heinl...quedit-ii.   Est  ^^^^^_ 

Atoi,x^^isérable!  ^^^^^^.^^  ,,  .l'Her- 

.HUen>.u-a...Uaonc.S.n.resse..a.-.Unsor.aHer 

•       .. our  cela.  Mais,  cbangeons  de  con 

^^^^^^î^^n^^t^b^^^-enlr. 
versation  :  le  vui  ^  , 

"""'r'F„-atlen,Unt,  aiae.-.no.  a 
I,  se,.a  ici  cUnsun   •->»™;;];„,,  ,e  v.o,.en,'nt.) 
,„„c,.erce.e    .ble    >,,,„,,„.,„.  .e,«...„  ,,  ,„e 

T  .  lanea-e  de  cette  femme  ■"/  f  ^'J,°,,,,„„  dans  mon 
.i^„^t;"ls=le  vo^lolr ,  ^V^Z^Z  adoucit  en  ce  mo- 
«,v,p  .  Hertninie   eMSte  . 
:;'èn;  toutes  mes  infortunes.^^^^^^ 
j^Ulvoil-a  notre  petite  pourvoyeuse. 

SCENE    IX. 

LES  PKÉCèDENS  ,    LISYTÈLE. 

Voilà  d.  vin  at.t»nt  que  i-ai  pu  en  monter. 

..nutelUes^..  C'est  dommage  que  vous  ne  soye/ 
Quatre  bouteiUes....  vj  ^  / 

pas  plus  forte. 

/ 
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Elle  V  ..«»  «eramn.e. 

j^iie  y  retournera    <:'.J  i^  p 

Ce  petit  vin  est  excel/enr""'"' 
ennemie    'ip  ^„  ^^'^pus  besoin  de  rien  ^  r.      • 

■'-■-oep.e  rien  des  ge„;ir-.       , 

gens  que  je  méprise 
-ft  Votre  aise    (^  hehmime. 

■r^araonnez-moi.  «erminie. 

Mettez-vous  là.  "ayaold. 

^v^c  plaisir,  (if^/,  ,„,;,• '""-r»»'. 

Do,Wf.„,  donc  ,eueT"'. ''"■"• 
ces  soldats?      s«     •  dureté  qi,e  rmrv, 

possible.       ^    "'•■'  ^^'  ■'  ^i  y  a  quelque  cho  e  '     "' '^ï"'  "'' 

'^•••'^n  est  pas 

"rczpasyjj 

J'vousre„ercie,Mo„si:'„"'t-    .. 

"■^>  le  nai  pj,  s„;c 

Laissez .  la  d„n^    ^!"''"" ,  «  /..„„. 

"''"""°-»=«""H„i.  !,„;„<,. 

*'•  I"en  !  , ou.  a,  buvL' ;aT?'''"^ '"'"•«• 
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SCHWA.RTZ. 

Non.  Mais  nous  allons  boire 


BRACKMAN. 

oui  penc 
à  boire. 


Espoir  et  conPiance.  ,  j     , 

^j^ov-L,  surpris  et  la  regardant. 

Elle  va  au  cabinet.  ) 

BRACK.MAN. 

Où  allez-vous  donc  ? 

Je  vais  voir  si  votre  capitaine  n  a  pas  besoin  a    q^.^^4^^ 
■.hose...  Ab!  je  fais  une  reft.xion.   (^  p^''^-  ) 
3as  ma  fille  avec  ces  misérables. 
raynold. 

Ou  est-ce  que  c'est  ? 

Le  soldat  qui  est  sorti  a  sans  doute  l"»;  ,7°T„°'^    bL„ 

r."i^T,t:o-^tr:vï^rrf:srsr^v^?nepou.ait.i^ 

pas  se  servir  de  ses  jambes? 

BRACKMAN. 

Eb  bien  1 

Lisytèle,  va  fermer  la  porte  d'entré. ,  et  tt.  menappor- 
teras  la  clef. 

LlSïTELE. 

Oui ,  m^raan.  (  Elle  sort.  )  < 

RAYNOLD. 

Elle  pense  à  tout,  la  bonne  femme. 

HERMINIE.  X 

Je  reviens  à  l'instant.  {Elle  entre  dans  le  cabinet.  ) 

SCENE   X. 
RAOUL,  BRACKMAN,  RAYNOLD,  SCHWARTZ. 

SCHWARTZ.  ;, 

Parbleu!  nous  ne  pouvions  trouver  un  meilleur  gîte. 

RAYNOLD.  .  1  r  1  ,    ^/^r, 

L'écuyerRissder  a  eu  une  e>^<^f  l^'*^^^^!  ,toTde  Bu', 
duire  ici.  Cette  femme  à  elle  seule  vaut  une  escouade,  liu 

Tons  à  sa  santé. 
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BRACKMAN ,   avec  irotiie. 
A  la  vôtre  ,  comte  llaoul. 

RAOUL. 

Lâclies  !  vous  ajoutez  l'outrage  à  la  scélératesse;  mais  votre 
attentat  ne  demeurera  pas  impuni.  Mille  bras  vont  s'armer 
pour  ma  vengeance  ;  et  mon  fils  ,  digne  de  me  devoir  te  jour^ 
lera  tomber  sur  votre  perfide  maître  les  plus  terribles  chàti- 
inens. 

BUACKMAX. 

Itn  attendant ,  nous  lui  amenons  un  otage  précieux  qui  le 
garantira  de  toutes  ses  entreprises. 

RAYNOLD. 

Allons,  allons,  paix.  Vous  parlerez  de  cela  dans  un  autre 
mcment.  Quand  je  mange  et  quand  je  bois,  j'aime  a  digérer 
tranquillement. 

SCHWARTZ, 

Tu  as  raison...  Ah  !  voici  notre  hôtesse. 

SCENE    XL 
LES  PRÉCÉDENS  ,  HERMINIE ,  ensuite  LISYTÈLE. 

HERMiNiE  ,  sortant  du  cabinet. 

Il  fait  un  tems  affreux  :  j'ai  fermé  la  croisée  ;  votre  com- 
mandant dort  d'un  profond  sommeil.  (  A  part.,  en  moJitrant 
une  bouteille  qu'elle  tient  à  la  main.)  Et  j'espère  que  bien- 
tôt ils  en  feront  autant. 

i.isYTÈLE ,  entrant. 

Maman,  voici  la  clef. 

HERMINIE. 

Donne.  Tiens  un  instant  cette  bouteille. 

BRACKMAN. 

Que  renferme-t-elle  ?  '  ' 

HERMINIE. 

Une  liqueur  de  ma  composition  ,  fort  bonne  pour  la 
santé  ;  je  ne  puis  l'employer  dans  une  meilleure  circons- 
tance. 

RAYNOLD. 

Encore  un  verre  do  vin  :  nous  la  coûterons  aprùs. 

IJI-.RMIME. 

Volontiers:  je  vais  vous  le  servir. 

LISYTÈLE  ,  à  part. 
Maman  est  sans  pitié  pour  cet  infortuné...  Si  je  pouvais  , 
sans  être  aperrue...  [  Elle  tient  la  bouteille  dans  laquelle 
est  le  somnifère.  )  Mais  comment  le  faire  boire...  Ses  mains... 
{^A  Raoul.)  Tenez,  acceptez  :  ne  me  méprisez  paSt..  Voire 
étal  me  fait  bien  souffrir. 
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ni  OUI.. 

Aimable  enHint  !   (  Lisytèle  lui  présenta  la  liqueur,) 

HF.nMTME,  se  retournant. 
{Avec  effroi.)  {}Tixnà  Dieu!   {A    L/sytéle.  y  On  est-ce 
que  tu  fais  la  ? 

MSYTÈI.E. 

Mais,  maman. ..  j'allais  donner... 

HERMINIE. 

Piendez-moi   ce  verre  et  cette  bouteille. 

RAYNOLD  ,   la  houcJie  pleine. 
Ah  ,  ça  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  par  là  ? 

iiERMiME  ,  émue. 
A-t-oH  jamais  vu...   Elle  allait  lui  donner  cette  liqueur... 
omniesi  elle  était  faite  pour  lui...   [A  Raoul.)  AAi  !   vous 
lous  méprisez... 

RAOUL,   à  part. 

(^ne  signifie... 

.  BRACKMAN. 

Elle  a  raison,  seigneur.  Vous  avez  mérité  sa  colère,  au 
eu  d'exciter  sa  bienveillance  :  vous  lui  dites  des  injures. .. 
ependant,  la  bonne  ,  je  yous  engage  à  le  traiter  moins  du- 
ement;  et  s'il  a  soif... 

IIERMTNIE. 

Eh  bien!  s'il  a  soif,  qu'il  boive  un  verre  de  vin...  Quont 
cette  U<iixeyxr{Mo7Uraaele  sonuufàre.  )  ,  c'est  à  vous  seuls 
ne  je  la  destine.  Tenez  ,  Lisytèle ,  c'est  vous  qui  laversere7. 
ces  Messieurs. 

KRACKMAX. 

De  sa  main,  elle  nous  paraîtra  délicieuse. 

LISYTÈLE. 

Oui,  maman.  [Elle  prend  la  bouteille  et  sert.) 

HER.MINIE. 

Reste-t-il  encore  du  vin  ?  (  Elle  prend  une  bouteille  sur 
-table.)  Oui, en  voilà.  {A  Raoul ,  en  lui  présentant  urz, 
^rre  cjn  elle  a  rempli  de  vin.)  Tenez  ,  je  ne  suis  pas  si 
able  que  je  le  parais.   [Plus  bas.)  Raoul,  reconnais   ta 


eur 

RAOUL. 


Grand  Dieu! 


{Herminie  renverse  vivement  le  verre  de  -vin:  les  sol- 
zts  se  lèvent.  ) 


RAYNOLD. 

Qu  est-ce  donc  ? 

HERMINIE. 


Eh  bien!  eh  bien!  ce  n'est  rien,  c'est  un  verre  d&vin 
nyerse...  il  nest  pas  commode  de  le  faire  boire  de  k 
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manière  dont  vous  lui  avez  lié  les  bras...  mais  voilà  le  m 
réparé.  (  Bas  à  Raoul  ,  lui  présentant  un  second  verre 
Silence  1  ne  te  trahis  pas. 

RAOUL. 

O  bonheur!    {Il  boit.) 

HERMINIB  ,    aux    Solduts. 

Eh  bien!  vous  ne  buvez  pas  ,  vous  autres.? 

BRACKMAN. 

Si  fait ,  si  fait.  Goûtons  donc  cette  liqueur,  {fis  boivent 

HERMiNiB  ,  à  part. 
Il  est  sauvé  !  Comment  la  trouvez-vous  ? 

RAYNOLD. 

Eh  !  eh  '.  comme  ça. 

BRACILHAW. 

Elle  a  un  singulier  goût. 

SCHWARTZ. 

Oui...  quoique   ra...  elle  a  quelque  chose  de  piquant  q 

réveille. 

UERMiNiE  ,  bas  à  Raoul, 

Au  contraire,  elle  endort. 

LisYTÈLE  ,  à  part. 

Ah  !  j'y  suis, 

HERMiNiE  ,  aux  soldats. 

Oh  !  c'est  une  liqueur  excellente. 

RAïNOLD. 

En  avez-vous  encore  ? 

HERMIKIB. 

Non. 

BRACKMAN. 

En  ce  cas ,  si  nous  chantions   une  petite  chanson  po 
terminer  la  fête  ? 

IIKRMINie. 

Volontiers,  et  c'est  moi  qui  va  commencer. 

SRACKUAN. 

Vous  ? 

LISYTKLE. 

Comment  1  maman  va  chanter  ? 

WERMINIE. 

Oui ,  moi.  J'en  sais  une  que  feu  mon  mari  chantait  a^ 
un  plaisir...  C'était  un  vieux  soldat,  mon  mari. 

(  Coup  de  tonnerre.  ) 

RAYNOLD. 

Ah  !  ah  I  voilà  l'accompagnement  qui  commenee. 
Maman ,  il  tonne. 
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HERMINIE. 

Ce  u*est  rien  que  ça  :  nous  sommes  à  couvert. 

SCHWARTZ. 

Oui ,  oui ,  chantez  toujours...  nous  y  sommes. 

HERMINIE. 

PRiMiBR  COUPLET.  {Musitjfiie  de  M.  Lanusse.) 

Dans  sa  cliàtellenie 

TJn  vieux  baron  était  : 

Méchant  toute  sa  vie, 

Cliacim  le  redouiait. 

Dans  mainte  circonstance 

On  le  vit  défier 

Divine  Providence  , 

Qui  semblait  sommeiller. 
Mais  si  le  crime  est  triomphant  , 
ÎVe  perdons  pas  toute  espérance. 
Le  ciel,  toujours  juste  et  puissant, 
Garde  aux  médians  son  cliâliment , 
A  la  vertu  sa  récompense. 

ERACKMAN. 

Parbleu  !  voilà  une  drôle  de  chanson.  Il  n'y  a  pas  le  mol 
pour  rire  là-dedans  ;  elle  m'endort. 

HERMiME  ,  à  part. 

C'est  bien  sur  quoi  j'ai  compté. 

RAïNOLD,  se  frottant  les  yeux. 

Moi  de  même.  J'étais  déjà  dans  les  espaces  imaginaires. 
Parlez-moi  d'une  chansonnette  gaie...  comme  qui  dirait 
eela...  Tenez,  attendez...  {Il  chante  à  pleine  voix.) 

J'aime  mieux  combattre  qu'aimer... 
J'aime  mieux  boire  que  combattre  ; 
J'aime  mieux  boire...  j'aime  mieux  , 
J'aime  mieux...  (//  tombe  endormi  sur  la  tahle^  ) 
BRAcKMAN ,  s'endormunl. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  tu  aimes  donc  mieux  ?...  Tiens! 
je  crois  qu'il  dort. 

HERMINIE. 

£n  voilà  un. 


Quoi  l  un  ? 
Un  couplet. 


aSRMINI£. 


BRACKMAN. 

Sans  doute,  un  couplet.   Chantez-nous   le  second.  [j4 
Schwartz.)  Ecoute  donc  le  second  couplet. 

SCHWARTZ. 

J'écoute. 

UBRMIIÏilE. 

M'y  voici. 

Herminie,  7 


C  ^o  ) 


SECOND    COUPLET.  ■ 

Victitr.c  infoiLiiuûc 
De  co  cruel  barcu  , 
Gcmissail  enfermée 
Au  i'oud  d'im  noir  donjon-  (  Elle  s^arrête.  ) 

ERACE.MAN,    répéliDlt. 

Au  fond  d'un  noir  doujon... 
Continuez  donc. 

HERMINIE. 

Mais  l'amilié  fidelle 
Veillait  sur  ses  destins  , 
El  sut  tirer  la  belle 
De  ses  barbares  uiains... 

Mais  si  le  crime  est  Iriomphaul,  etc. 

(Elle  se  lève  j  exainiris  si  les  soldats  sont  endormis. 
Liéytèle  et  Raoul  suivent  ses  moiivemens.  Les  deux  femines 
chantent  le  refrain,  et  ^racliviaii .,  qui  combat  contre  le 
sommeil ,  répète  les  derniers  ynots.  A  la  fin  du  couplet , 
il  est  tout  a  fait  endormi.  ) 

IIEKMIME. 

Ils  sont  endormis. 

(  ^'1  Raoul ,  en  ramenant  sur  l'ai  anl-scène  et  chantant  à  demi- 
voix  et  très-vi\'cmcnt.  ) 

J*ai  méprisé  l'outrage  , 
Bravii  mes  ennemis  , 
Et  j'ai,  par  un  breuvage. 
Les  soldats  endormis. 

Aide-moi ,  ma  fille. 

1.ISYTÈJE. 

Ali ,  maman  1  avec  bien  du  plaisir. 

(  Elles  détachent  Raoul  en  continuant  de  chanter 

La  victime  affrancliie 
De  ses  fers  odieux  , 
Par  les  soins  d'une  amie 
S'écliape  de  ces  lieux. 

(  Il  est  détache.  ) 

Lisylèlc,  voilà  ton  oncle,  voilà  mon  frère. 

LlSïTÈLï. 

Est-il  possible  ! 

RAOUL. 

Chère  enfant  !  mon  Herminie  !  (  //  veut  se  jeter  dans  ses 
Iras.  ) 

HERMINIE,  l'arrêtant. 

Silence.  Il  faut  quitter  ces  lieux  :  l'effet  produit  par  le 
brçuvage  peut  ne  durer  qu'un  xnoment;  hàtons-nous ,  U 
barque  n'est  pas  loin. 


(Si   ) 

Fuyons  tes  enneaiis  et  les  miens.  [Hermlnie  souffle  la. 
lampe  qui   brûle  sur  la  iahle.  Ils  sortent  tous.  ) 

SCENE   XII. 

RAYNOLD,  BRACKMAN  ,  SCIIWARTZ  ,  endormis. 

BRACKM\^J ,  endormi. 
Au  fond  d'un  noir  donjon.... 

RAïNor.u  ,   réi'ant. 

Du  vin...  du  vin...  boire  plein  la  tonne  d'iieidelbei'g...  la 
grande  tonne  !... 

BRACKMAN  ,  réuaiit. 

Cent  ducats  ou  la  prison...  Vite  à  chev.il...  dans  ma  cui- 
rasse... (  Coup  de  toutierre.  )  Dieu  vous  bénisse. 

SCENE  xrii. 

LES  PRÉCÉDENS  ,  RISSDER. 

RissDER ,  sortant  du  cabinet  lu  lumière  à  la.  main. 

L'orage  m'a  réveillé..  Où  est  Raoul...  Celte  paysanne.,. 
Que  vois-je  !  mes  soldats  endormis!  Holù  !  ,r.v  cillez-vous 
d'.nc  ! 

RAYNOro, 

Qu'est-ce  qui  est  là  ? 

BR*''"^M  J^', 

Qui  vive  ? 

Réveillez- vous  donc,  miséraD/es  ! 

TOUS. 

Noxis  voilà  !  nous  voilà  1 

RISSDP.R. 

OÙ  est  Raoul  ?  où  est  votre  prisonni,er  ? 

RAY.\'OLD. 

Raoul  !...  Ah!  malédiction,  il  n'est  plus  là.... 

BRACKMAN. 

Courons  sur  ses  pas. 

RISSDER. 

Vous  m'en  répondez  sur  vos  têtes. 

RAYNOLD. 

Puisse  la  foudre  les  écraser  ! 

(  La  fondre  perce  le  plafond  de  la  chaumière  eu  va 
frapper  directement  sur  le  mur  du  fond  qni  écroule  avec 
fracas  ,  et  laisse  voir  le  fleuve  ircs-oi^itù  Les  nuages 
amoncelés  sont  sillonnés  par  les  oclairs.  L'orage  est  dans 
tA:,'.!!.e  sa  forss.  ) 
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SCHWARTZ ,   renversé  par  la  foudre. 
Je  suis  mort. 

RISSDER. 

Grand  Dieu  ! 

brackman. 

Mille  tonnerres  !  qu'est-ce  que  c'est  qu'  ça  ? 

(  Nouveau  coup  de  tonnerre.  On  voit  la  foudrs  passer 
rapidement  dans  le  lointain.  Elle  est  censée  mettre  le 
J^eu  a  nne  habitation  voisine.  An  même  instant  une  bar- 
que ,  dans  laffiielle  sont  Raoul  ,  Herminie  et  Lisytèle\ 
parait  sur  le  fleuve.  Raoul  et  Herminie  font  de  grands 
efforts  pour  lutter  contre  la  J^ureur  des  flots.  Lisytèle  ,  èche- 
velée  ,  à  genoux  et  les  mains  élevées  vers  le  ciel ,  semble 
Cimplorer.  Ce  tableau  est  éclairé  par  la  réverbération  de 
l'incendie. 

RISSDER. 

Le  ciel  va-t-il  tomber  en  feu  sur  cette  cabane  T  (  Aper- 
€evant  la  barque.  )  Que  vois-je  ? 

brackmAn. 
Les  voilà  !  les  voilà  1 


Gagnons  le  pont  qui  a  servi  à  notre  passage  ,  et  nous 
serons  avant  eux  sur  l'autre  rive. 

RISSDER. 

Allez  j  et  s'ils  ne  retombent  pas  en  votre  pouvoir  ,  trem- 
ble? du  sort  que  je  vous  réserve.  (  Us  gravissent  sur  les 
décombres.   Tableau.  ) 


FIN    en    SECOND    ACTE. 
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ACTE    III. 

Le  Théâtre  représente  une  forêt.  A  droite  de 
l'acteur,  au  premier  plan ,  une  chaumière  ayant 
une  porte  et  deux  fenêtres  ouvrantes.  Au  fond  , 
une  chaîne  de  montagnes.  Il  fait  nuit. 


SCENE    PREMIERE. 
RAYNOLD,  BRACKMAN,  SGHVVARTZ. 

SCHWARTZ. 

OÙ  sommes-nous  donc  ? 

ERACKMA.N. 

Au  milieu  de  la  forêt  que  Rissder  nous  a  ordonné  de  par- 
courir ,  en  nous  recommandant  de  visiter  les  endroits  les  plus 
fourrés. 

HAYNOLD. 

Et  lui  ?  où  est-il  allé  avec  l'escorte  que  le  baron  nous  a 
envoyée ,  et  qu'heureusement  nous  avons  ti'ouvée  à  l'instant  où 
nous  sortions  de  la  maudite  chaumière  ? 

'  BRACKMAN. 

Il  s'est  dirigé  vers  la  plaine  ,  que  les  fugitifs  sont  obligés  de 
tra'^erser ,  pour  se  rendre  au  château  de  Sandwer.  Celte  plaine 
est  immense  et  n'offre  pas  un  seul  abri;  le  plus  petit  oiseau  ne 
saurait  la  traverser  sans  être  aperçu. 

EAYNOLD. 

Oui  ,  et  nous  sommes  les  chiens  courans  qu'on  a  lancés  dans 
le  bois  pour  faire  sortir  le  gibier. 

BR  VCKMAN. 

Précisément.  Mais  comment  cette  femme  a-t-elle  pu  prendre 
subitement  un  si  vif  intérêt  à  notre  prisonnier  ? 

RAYNOID. 

Ce;a  ne  me  sur])rend  pas  du  tout.  Les  femmes,  voyeTi-vous  , 
«nt  une  manière  de  ])enser  bien  différente  de  la  nôtre.  L'as- 
pect d  un  homjue  enchaîné  ex<.ile  eja  elles  une  espèce  desensi- 


\ 
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bililc...   Je  compassion...  Iciu'  âme  est  plus  d'isposée....  leurs 
■vcrlus...  enfin,  ce  sont  des  femmes:  quoi  ^  c'est  tout  dire. 

BRACKMAN. 

Oui,  oui. 

RAYNOLD. 

Mais  l'obscurité  m'empêchait  de  distinguer...  Je  ne  me 
îriîîipe  pas...  c'est  bien  une  maison  que  je  vois  là...  Ne  serait- 
il  pas  à  propos  de  s'assurçr... 

BRACKMAN. 

Tu  as  raison.  Frappe,  et  voyons  si  cette  cabane  ne  sert  point 
dasyîe  à  nos  fugitifs.  Allons  ,  allons,  frappe. 

EAYNOLD ,  frappant. 
Holà  !  quelqu'un  1  Holà  ! 

ULRic ,  en  dedans. 
On  y  va  ! 

RAYNOLP. 

On  a  répondu.  (  Criant,  )  Ouvrez  !  et  dépêchez-vous  ! 

BRACKMAN  5  à  ses  Camarades. 
Laissez-moi  parler  ,  vous  autres. 

SCENE    II. 

LES  PRÉCÉDENS ,  ULRIC. 

uLRic  ,  sortant  de  chez  lui. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service ,  messieurs? 

BRACK5IAN. 

Diable  !  tu  es  réveillé  de  lion  malin  ? 

VLRIC. 

ï\Ia  foi ,  l'orage  de  cette  nuit  m'a  empêché  de  fermer  l'œil ,  et 
quand  je  ne  dors  pas,  je  ne  tiens  pas  iui  lit. 

/ 

BRACKMAN. 

Ces  loi  qui  es  le  maître  de  celte  cabane  ? 

ULnic. 
Oui;  monsieur.  {A  lui-înêtne.)  Pounjiioi  celle  qucsliu-.i? 
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ERACKIHAN. 

Quels  sont  les  gens  qui  sont  avec  loi? 


ULP.IC. 

J'y  suis  tout  seul  5  depuis  que  mon  lieveii  Lisiiar  m'a  qnititi 
pour  entrer  jardinier  au  château.  L'  pauvre  garçon  a  tant  de  lx;« 
sogne,  qu'il  y  a  plus  d'  huit  jours  que  je  ue  l'ai  vu. 
brackman,  à  part. 
Son  neveu  jai'diuier  du  château  ^  c'est  bon  à  savoir. 

ULRic ,  à  part. 
Oui  sont  donc  ces  gens-lh  ? 

brackmax. 
Et  que  fais-tu  ? 

ULRIC. 

Comment  1  ce  que  je  fais  ? 

RAYNOLD. 

Oui ,  quel  est  ton  état? 

ULRIC. 

Ah  !....  j' suis  bûcheron  ,  àvous  servir,  et  si  vous  avez  besoin 
d'  mes  fagots  j  vous  êtes  bien  tombé,  personru?  ne  les  fait  mieax 
que  moi. 

brackman. 

Non,  non;  nous  n'avons  pas  besoin  de  fagots.  As-ta  entendu 
du  bruit  cette  nuit  dans  cette  forêt  ? 

ULRIC. 

Du  bruit  !  ah  !  je  vous  en  réponds. 

BRACKMAN. 

Comment  ? 

■ULP.IC. 

Les  vents ,  la  grêle,  le  toniierre,  les  arbres  dont  les  branthei 
se  cassaient i  c'était  un  charivari 

RAYXOLD. 

Ce  n'est  pas  cela  cju'on  te  demande.  Nous  voulons  savoir  sM 
n'est  pas  venu  quelqu'un  cbez  loi. 

TJLaic. 

Ah  !  j'ai  cru  que  vous  me  parliez....  Non,  monsieur,  non:  }(<( 
n'ai  \u  \)(irsoïine.  [A  part.  )  Mais,  qu'est-ce  qui  m' veulcut 
Oonc  ? 

ilRACKMAN,  à  Rayiiold  et  à  Schwartz. 
Entrez  dans  celle  maison  ,  et  visitez  partout. 

ULRIC. 

Qu'est-  ce  que  vous  me  dites  donc ,  entrer  dans  ma  maiso:»  ? 
Mais  je  ne  vous  connais  p;is,  moi.  Vos  vétetuens  m'inditu!..;!; 
que  Vous  êlej»  des  soldats  étrangers,  et  je  li'ai  rien  à  dénie!;;. 
avec  vous. 
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11RACK.M.4.N. 

C'esl  ce  que  nous  allons  voir.  {Aux  antres.)  Ne  l'écoutcz  pas, 
et  entrez  toujours. 

tjLRic,  se  mettant  dei'ant  la  porte. 
Non  ,  morguenne  !  Je  ne  souffrirai  pas..,. 

RAYNOLD. 

Ah  çà  !  veux-tu  bien  t'ôter  de  là  ? 

ULRIC. 

Mais  ,  encore  une  fois.... 

SCUWARTZ. 

Et,  range-toi  donc. 

(  //  le  pousse  durement ,  et  entre  ainsi  êfue  Raynold 
dans  la  chaumière.  ) 

SCENE   III. 
BRAGKMAN,  ULRIC. 

ULRIC. 

Mais ,  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

BRACKMAN. 

Crois-moi.  Prêtes-toi  de  bonne  if  race  h  ce  que  notre  devoir 
nous  commande.  Tu  dois  bien  deviner  que  tu  ne  ^serais  pas  1« 
plus  fort. 

tJLRlC. 

Ventrebleu  1  je  ne  le  vois  que  tiop.  (  A  part.  )  Ah  !  si  j'avais 
ma  carabine. 

BRACKMAN. 

Que  dis-tu  ? 

ULRIC. 

Rien,  x'ien.  Mais  enfin,  que  voulez -vous?  que  çherohef- 
vous  ? 

BRACKMAN. 

Tu  le  sais  bien ,  peut-être. 

ULRIC. 

Moi!  que  je  meure  si.... 

BRACKMAN. 

Eh  bien  !  c'esl  une  femme  que  nous  chei'tlion*. 

ULRIC. 

Une  femme  ! 

liRACKMAN. 

Oui.  Deux  même. 

ULRIC. 

Deux  femmes  ! 

•rackman. 
Et  un  homme. 

ULRIC. 

Ah  !...  et  qu'est-ce  que  c'est  que  celte  fenime?  Lc\  volrt  *? 
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brackman,- 

Non,  non.  Je  ne  la  chercherais  pas  avec  tant  de  soins Ce 

sont  deux  femmes  qui,  par  une  ruse  diabolique,  nous  ont  en- 
levé un  prisonnier  de  la  plus  grande  importance. 

ULRIC. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi,  et  en  quoi  tout 
cela  peut-il  me  regarder?  Tenez ,  croyez-moi,  décampez,  et 
promptement. 

BRACKMAN. 

Voici  mes  camarades....  Eh  bien  ? 

SCENE     IV. 
LES  PRÉCÉDENS,  RAYNOLD,  SCHWARTZ. 

RAYNOLD. 

Peine  jierdue.  Il  n'y  a  personne. 

SCHWARTZ. 

Nous  avons  tout  visité,  et  nous  n'avons  rien  vu. 

ULRlC. 

Et  rien  pris.'*.... 

RAYNOLD. 

Hein! 

BRACKMAN. 

Tu  n'as  rien  h  ci'aindre  de  notre  part.  Nous  avons  d'autres 
moyens  pour  gagner  de  l'argent.  Maintenant  tu  peux  rentrer 
chfz  toi. 

UT.RIC. 

C'est  fort  heureux ,  et  je  vous  remercie. 

ItAYNOLO. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

ULRlC. 

Si  fait.  Lorsqu'on  est  avec  des  gens  qui  vous  déplaisent ,  c'est 
un  bonheur  de  pouvoir  les  quitter,...  Et  je  vous  quitte. 

(  Il  rentre,  ) 

SCENE    V. 
RAYNOLD,  BRACKMAN,  SCHWARTZ. 

SCHWARTZ. 

Eh  bien!  il  est  honcnête  le  bûcheron. 

BRACKMAN. 

Je  ris  de  sa  colère,  mais  la  prudence  nous  ordonnait  de  faire 
cette  visite....  Oa  vient ,  ce  me  semble. 

SCHW^ATE. 

Je  crois  que  c'est  Riwdert 

Hçrminie,  5 
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SCENE     VI. 
LES  PRÉGÉDENS,  RISSDER. 

RISSDER. 

Ah!  c'est  vous?   Je  vous  cherchais.  Eh  bien!  vous  n'avez 
rien  vu  ? 

brackman. 
Rien ,  capilaine.  Et  vous  ? 

RISSDER. 

J'ai  acquis  la  certitude  que  nos  fugitifs  sont  encore  dans 
cette  forêt. 

BRACKMAN. 

Comment  cela  ? 

RISSDER. 

Comme  j'arrivais  ,  avec  l'escorte,  à  l'entrée  de  la  plaine,  à  la 
faveur  d'un  éclair  prolongé,  nous  avons  aperçu  Raoul  et  les 
deux  femmes  quisorlaicut  d'un  fourré  fort  épais.  Aussi  prompts 
que  la  foudre ,  nous  avons  couru  sur  eux,  mais  le  bruit  de  nos 
armes  les  ayant  avertis,  ils  sont  promptcment  rentrés  dans  le 
Lois  :  c'est  en  vain  que  nous  les  avons  cherchés.  Craignant  de  les 
manquer  une  seconde  fois  ,  dans  celle  maudite  forêt,  j'ai  fait 
•placer  mondélachcmenl  en  observation  dans  la  plaine  ,  et  main- 
tenant ils  ne  peuvent  la  traverser  sans  tomber  entre  nos  mains. 
Mais  j'ai  besoin  de  vous ,  mes  amis ,  suivez-moi  ;  en  nous  diri- 

feant  vers  l'escorte,  novis  serons  peut-être  assez  heureux  puur 
es  rencontrer. 

RAYNOLD. 

Allons,  allons  en  chasse  partout. 

BRACKMAN    Cl    SCUWARTZ. 

Oui,  partout. 

RlSr-DER. 

Et  que  votre  zèle  répare  votre  négligence.  Suivez-moi.  {Us 
torte/it  tous  les  trois.  ) 

SCENE    VIL 

LISGAR,  seul. 

(  Il  arrive  en  tâtonuanc  autour  de  lui.  ) 

Hein  !...  J'ai  cru  entendre  parler....  Ah ,  mon  Dieu!  nioa 
Dieu  !...  je  ne  sais ,  en  vérité ,  si  je  iromble  de  froid  ou  de  peur. 
I*c'mande7.-mi)i  pourquoi  je  viens  m'uveiilurer  seul  dans  cette 
iorv^t,  an  lien  d'avoir  suivi  ^\.  Atlolphc  et  sa  troupe?  Mais  non; 
l'envie  de  parler...  Tout  l' monde  m'accoste,  me  questionne, 
Lisgar  par-ci,  Lisgar  par-là...  Moi,  j' coule  c'qui  est  arrivé, 
i* repèle  treille  fois  la  inème  chose  ,  si  b;cn  qm;  le  lems  se  passe; 
M.  Adolplie  cl  SCS  MoMats  marchent  toujours  ,  et  moi...  j'  nio 
trouve  seul.  Au  dciour  d'un  buisson,  j'  rencontre»  uu  ouji';N<.« 
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7  veux  me  sauver,  j' en  rencontre  un  autre.  J'gt.mpe  ben  vite 
,  iuv  un  arbre  ;  heureusement  qu'ils  ne  m'ont  pas  '-ÎP^^çu....  «a 
dodu  comn.e  moi...  quel  déjeuner  pour  des  affames  !  V  la  une 
iolie  iournée  et  une  fête  qui  Unit  bien...  Mais  ou  vas-je?.... 
S  es lee  que  je  porte  mes  .as  égarésP...  T  ens  !  v  la  la  maison 
cl' mon  oncle...  La  porte  ,  la  fenêtre...  et  le  pe  it  banc.  G  est 
ben  elle...  G'quec'est  que  l'instinct  d'un  neveu  !  Sans  1  savoir 
et  sans  v  voirl...  je  me  suis  senti  poussé....  Frappons.  {Il 
frappe.)  Ulric  !  mon  oncle  Ulric  !  c'est  votre  neveu,  mon 
oncle! 

SCENE    VIII. 
ULRIC,  LISGAR. 

TjLRic ,  sortant. 
He  ben  !  qu'est-ce  encore  ? 

LlSGiR. 

Comment  encore  !  v'ià  que  j'arrive. 

■     ,   .  UI.RIC. 

Ah  \  c'est  toi ,  Jisgar  !  si  matin  l 

LISGAR.  .  . 

Dites  donc  si  tard  ;  car,  pour  moi,  c'est  encore  a«Jourdlun 
hier;  ie  ne  me  suis  pas  couché.  Mais,  qu'est-ce  que  vous  avea 
donc /mon  oncle?  vous  avez  l'air  taciturne. 

ULRIC. 

J'ai...  j'ai  de  l'humeur. 


LISGAR. 
? 


Et  conti-e  qui 

TJLRIC. 

Contre  trois  olibrius  qui  sont  venus  ,  il  n'y  a  qu'un  instant  , 
faire  perquisition  chez  moi. 

^  LISGAR. 

Gonmient,  des  olibrius!...  Voilà  mon  oncle  qui  parle  latm, 
a  présent. 

^  ULRIC 

Eh  !  oui,  des  gens  que  je  ne  connais  pas ,  et  qui  sont  a  la  re- 
cherche de  deux  femmes. 

liscAr. 

Ils  cherchent  des  femmes  ;  moi,  c'est  différent,  je  cherche  un 
homme. 

ULBIC. 

Tu  cherches  un  homme  ?  Eh  bien  1  ils  en  cherchent  un  aussi. 

MSGAR. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc ,  mon  oncle  ? 

ULRIC. 

Je  dis...  je  dis...  c'est  la  vérité  que  j'  dis. 

LISGAB. 

Ils  cherchent  un  homme  1  ^ 
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A  ce  qu'ils  disent,  au  moins...  un  prisonnier. 
Jisuce  qu  il  leur  serait  ëchappti  ? 
uidonc? 

Votzs  ne  savez  donc  pas  ce  qui  s'est  passé  au  château  ^ 
Quoi  donc? 

Al,  I  I  LISGAR. 

r„  en\Le^ZV.  :Z:u:ZT  P""""  "'""-«- le  comte... 
mafaute.  r'=-- ^'i'*'»  viai^  il  n  y  a  pasde 

t'LRic^  impatienté. 
bien.!.'  """'"•'"'^^  'ï'«'''i'«'  '•■°^'-'  »  '»»'  ce  bavardage,  je  veux 

I-ISGAR. 

Comment,  vous  n'entendpz  iiac  9   T' 
clnir.   RlonseioneurvPn",;/.       ^^  '""  vous  mettre  ça  au 

J'étais  là  ,  môr    toutTco  n  ?™"' r'  '''^  ^'■^'"^^"'^^  ^"  P«^i»o-- 

lête;  on  l'entraîne'  Moi,':  m' ^^  e^.u"  vtt^  ^"^  '^ 
autre  me  saisit  tomme  ca    m'prr.r,  '  '  .  ,  ^^^^"fire;  un 

et  le  r(,ferme    y^}^oJl  '      ^™P°o°e  '  m' jette  dans  le  caveau, 

J-ures.  EnV;  on  ^Z^c:Z'tvT  '  '  'T  ''  ,''''''  ^'  '^-^ 
court,  on  cherche     o^ivip^rJ^^^^""^  ^'^  "^'    maître  ;  on 

-'  ^lél^vre;    '::!;tVc>r    e  ,^.,rer"^^  T'^"'^"''  ^" 

un  fou  i  made.noiselle  Olivia  est  cô  .me  unï V  1  '  ''  "''  '"'"'"" 
comme  une  bète...  On  s'arnie  oTs'  „ië"Vl  'n  '""^','7-' 
ravisseurs;  je  suis  M  Adoloh,.  LT  '     P"ursuHe  des 

le  perds  de  tue  J.  «."tAre  r  .  ^\'^^"''"&^  «^  ^'^^>  que  je 
heLusement  ,  ';  m  ^^ih^-iJa"  •:^^X^^^^^^^^  ^'^^'^u^ 
«us'  que  je  frappe...  et  me  v'ia.'    ^  "^"^^  ''  ^^^'"^  ^^''^  ' 

^•Whait;lîîraura  s"a  ^  rte^'^^tpé^ef^  '"^î"'-^ 
veulent  ressaisir  leur  proie.  «^'»appe  ,  et  ces  scélérats 

p>      .  r  •  .,  ,  LI.SGAR.  ^ 

^  est  bien  possible  ce  que  vous  dltes-là  ? 

»ol'L^:tr.TpitSr;er-'^ 

«ui ,  mon  oncle ,  U  faut  réparer  le  lems  perdu. 


(6.  ) 


Couiir  à  la  recVierclie  de  notre  bon  maître. 

LISGAR. 

C'est  ce  que  je  dis ,  moi  ;  courir  K  sa  recherche. 
Tu  vas  aller  sur-le-chan.p  à  l'extrën.ité  delà  forêt. 

LISGAR,  effrayé. 
Hein  1 
Tu  vas  aller  à  l'exlrémité  de  la  forêt.  La-bas ,   près  de  la 

toute  son  étendue.  Allons  ,  pars. 

LISGAR.  ,     . 

rvct  IV.Pntôt  dit    cà  ,  pars.  Mais  tenez ,  mon  oncle  ,  taisons 
C  est  bientôt  au ,  ça  ,  p        ,   ■  •  ^^rder  votre  maison, 

mieux  ;  partez,  vous-même,  et  laissez-moi  gaïuei 

*■  ULM.C. 

Toil 

LISGAR. 

Oui ,  moi.  Ah  1  vous  pouvez  être  tranquille.  Si  j'entends  quel- 
qu'un  ,  je  me  cacherai  si  bien.... 

ULMC. 

Tu  te  caclieras  ? 

LISGAR. 

Pour  écouter.  Que  je  découvrh-ai  quelque  chose,  j'en  suis 


ULRIC. 


Non,  nor,.  1\  vaut  mieux  faire  c'  que  je  te  dis.  Tu  es  plus  alerte 
que  moi,  plus  jeune.... 

Eh  bien!  vous  vous  trompez,  mon  oncle.  La  journ^  d'hier 
m'a  vieilli  de  trente  ans.  ''"■  "  ' 

XJLRIC. 

Paresseux  !  allons,  j'y  vais  et  attends-moi.  (//  soH  en  courant.) 

SCENE    IX. 
LISGAR,  seul. 

P.ne.  ga.ae  au.  ouvs.  ..  ^^j:^:;::^^,:'^ 
Tarl-iouTe  \én;M:.t"UÙ:s,  ie  n'a.  paseu  si  tonae  n.-a- 

rtTi'foXj-en  ;;    bieT^Û?,  «tn-U  ,ul  o^t  enlevé....  Mai. 
renrnrqûJupAm....  Sauvons-nous,  barn.adons-nous ,  et 
frappe  qui  voudra...  Personne... 

(//  entrv  dans  la  ehaximière  etftrme  la  porte.) 


i    ^)2    ) 


•S  G  £  Jv  E    X 
^^OVL,  HERMimE. 

■^«  "e  vois  rien    4,?"'  V"'"""'  ^'  /"-"-'••  '"■ 

instaus.         '''"'  '^proche, ,««  sa»,..  Arrêtom  T 

A'î ,  Raoul  !  il  nv<!f  ,^i      ,"^"^"^'e. 

.me.  "  ^^M>l«s  de  repos  pour  U  ^,„ 

^     ^    "  '^  malheureuse  Her 


minie 


-"^"xcuieiier 
Sèclje  tes  pîeup,  ^.^  '       .   »*oul. 

pJame.  \f  "^"^^^  «ont  encore  le  lôn.:  /J  "  tomber  en  leu, 

•     '-^^■ai'rrfi^'U''  ^  ^"^  ^«'M"i  Wde  la 

Voici  une  habitation     c'''"*"?^- 


Fi 

O 

fj 

tu 


'-ne.,.  n,a  „„,.  1  -•  ».,  ,„e  fe„,  renoncé,  i  ,■.,,,„.,  j^  ^^ 

Ah  !  c'est  en  vnin        '      "^«?"A.e. 
monôme    Toc  i!    ,    ^^"^  *"  cherches  -,  .. 

«t  SI-  file  Mn'ti      ""I'"»™'  Elle  sera  |el^,"      '  '.""•'le  Ira,- 
V^-i'0de/an2?Zr"^  '""mires .  ,1  peu^,, '■"""«•«  "«in.e, 

^•^Ppellp  tes  {oT^'^'''''  ""  ^<>i*  le  danger  nui  no„. 
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SCENE    XL 

LES  PRÉGÉDENS,  LISGAR. 

LiSGAR  ,  à  la  fenêtre. 
Il  me  semble  que  j'ai  eutemlu  chucholei'...  Pas  si  bêle  d'ou- 
ir  cjuand  ils  ont  frappé. 

RAOUL  ,  à  Hcrminie. 
Viens,  continuons  nutre  route. 

LISGA.R. 

Eh  mais,  dieu  me  pardonne,  c'est  monsieur  le  comte. 

RAOUL  ,  à  Herniinie . 
Paix.  On  a  parlé;  écoutons. 

LISGAR,   à  voix  basse. 
Monsieur  le  comte....  Seigneur  RaoulU... 

RAOUL. 

On  m'a  nommé. 

LISGAR, 

C'est  moi.  C'est  Lisg-ar. 

RAOUL. 

Lisgar  ! 

LISGAR. 

Tenez ,  là ,  à  la  fenêtre.  En  bonnet  jaune. 

HERMINIE. 

Ah  ,  mon  ami  1  n'auriez-vous  pas  vu  une  jeune  fille  ?  No  se- 
jit-elle  pas  avec  vous? 

LISGAR, 

^Non.  Je  suis  tout  seul. 

RAOUL. 

OÙ  sommes-nous?  ' 

LISGAR. 

Devant  la  maison  de  iwon  oncle.  Attendez,  attendez  ;  je  des- 
ends. [Il quitte  la  croisée.  ) 

HERMINIE. 

Ah  ,  Raoul  i  J'avais  conçu  l'espoir.... 

RAOUL. 

Ne  désespérons  pas  encore,  la  rencontre  de  cet  homme  peut 
lous  être  d'une  grande  utilité.  (  Le  jour  vient  peu  à  peu.  ) 
LISGAR,  sortant  de  la  maison. 

Me  voici,  monmaitre.,..Monbon  maître  1...  Quoil  c'est  vous 
jue  j'ai  le  bonheur  de  revoir  ! 

RAOUL. 

Bon  Lisgar,  je  rends  grâce  au  hasard  qui  m'a  fait  te  l'encon- 
;Ter.  Ulric  est-il  chez  lui  ? 

LISGAB. 

Non ,  monseigneur.  Il  est  allé  joindre  ses  bûcherons  povir 
sourir  après  vous.  M.  Adolphe,  vos  hommes  d'armes  ,  vos  do— 
naestiques,  vos  vassaux,  tout  le  monde  est  en  l'air.  Mais  ,  com- 
ment avez-'Vous  donc  échappé  à  ces  inéchans  ? 

RAOUL. 

Vax  U  (;Qui;ag9  d«  mi,  s<;eur  >  et  v'e^t  ell«  ç[ue  tu  vois  auprès  d«) 
moi. 
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LISGAR. 

Quoi!  madame,  serait  madame  la  comlesse  que  vous  av 
tantpleuree!  G'estyd.eu  possible  !...  Ah!  qucuVe  ^\èc7u 
velle  '''  ''"'''•'  ^*^P''«'«^eraporter  celte  bonne  no" 

HERMINIE. 

^^^on  ,  mon  ami,  guidez  nos  pas;  aidez-aous  à  retrouver  n 
Votre  fille? 

HERMINIE. 

Enfonçons-nous  de  nouveau  dans  l'épaisseur  du  bois. 

LISGAR. 

TS>on  pas  ,  non  pas.  Diable  !  -ardez-vous-en  bien.  V'ià  le  iov 
qui  parait,  vous  pourriez  être  rencontrés  par  queluues-unes  ci 
ces  ligures  a  moustaches...  J'irai  tout  seul...  J'avais  bien  pei 
d  eux  tout  a  1  heure  ;  mais  votre  danger  me  donne  du  cou.ao. 
Et  d  ailleurs,  qu  est-ce  que  je  risque?  ils  ne  me  mangeront  pas 
,e  ne  leur  ai  rien  fait,  moi.  Ainsi,  entrez  tous  deux  chez  mo 
oncle-  et  SI  vous  enten.lez  quelque  chose,  vous  trouverez  au 
dessus  de  la  c-heminee  une  paire  de  pistolets  et  la  cauardière  d 
mon  oncle.  Vous  savez  bien ,  un  grand  fusil... 

HERMINIE. 

Non ,  je  ne  puis  me  résoudre... 

LISGAR. 

^^  Entrez ,  vous  dis-je;  je  ne  tarderai  pas  à  vous  amener  voir. 

BAOTTI,. 

lia  raison;  suivons  son  avis,  la  prudence  l'exige. 

HERMINIE,  à  Lisgar. 
Ah  !  mon  ami,  je  vous  recommande... 

LISGAR. 

Pas  besoin  de  me  recommander.  Entrez,  entrez  bien  vîte. 

RAOUL. 

Viens,  ma  sœur.  {Herminie  et  Raoul  entrent  dans  h 
chaumière.  ) 

SCENE   XII. 
LTSGAR,  seiU. 

Bon  !  les  v'ià  en  siireté.  Ah  !  je  dis  en  sùrelé ,  pas  trop  ;  s'il 
venait  encore  faire  une  visite...  Enfermons-les  h  double  tour  : 
du  diable  si  personne  peut  entrer;  et  dans  le  cas  ou  ils  auraient 
l'imprudence  d'en  sortir...  Madame  la  comtesse  en  serait  bien 
capable...  Ça  leur  serait  bien  impossible.  {Il  ferme  la  porte, 
et  s' empare  de  la  clef.)  Bon!  me  v'ià  tranquille  sur  leui 
compte...  Oui,  mais  moi?...  Bah!  bah!  c'est  pour  mon 
scigneuer. . .  mou  boû  seigaeur. . .  h  m'immole  !  (  //  sort  en 
courant-  ) 
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SCENE   XIII. 

LISYTÈLE ,  seule. 

{^Â  peine  Lisgar  est-il  sorti ,  que  la  mtisique,  changennt  dé 
motifs  annonce  V arrivée  de  Lisytèle.  Elle  est  pâle^ 
ses  cheveux  sont  en  désordre  ;  elle  parcourt  la  scène.  ) 

Où  suis-je  ?  ma  mère  !...  ma  mère  !  où  es-tn  ?  Elle  est  perdue 
pour  moi...  Que  devenir?  Je  succombe  à  la  fatigue...  Dieu 
juste!  Dieu  débouté  '  toi  qui  n'abandonnas  jamais  l'innocence^ 
entends  ma  prière ,  rends  à  mes  vœux  la  plus  vertueuse  des 
mères,  et  mets  un  terme  aux  tnurmensque  j'éprouve...  J'entends 
du  bruit...  [^  Elle  court  au  f^ond  du  théâtre.)  J'aperçois  dans 
l'éloignement...  Que  ■Vois-je?...  Encore  ces  soldats...  Ils  s'ar- 
rêtent, et  semblent  se  consulter...  Où  fuir  encore?...  où  me 
cacher?..  .  Ali  '  cette  maison.  •  .  (  Elle  court  et  frappe.) 
Ouvrez!.,  ouvrez!.,  je  vous  en  prie...  sauvez-moi!.,  sauvcz-moit 

SCENE    XIV. 
HERMINIE,  RAOUL,  à  la  croisée;  LISYTÈLE. 

HERMiNiE,  paraissant. 

Qu'ai  -  je  entendu!....  Dieu!  Lisytète!....  Le  ciel  me  l'a 
rendue. 

LISYTÈLB. 

Ma  mère  1  > 

HERMINIE. 

Descends ,  mon  frère;  liâte-toi  d'ouvrir  la  porte. 

LISÏTÈLE. 

Dépêcliez-vous  ,  on  marche  sur  mes  pas. 


HEKMINIE. 

Que  dis-tu  .'* 

LISYTÈLE. 

Les  soldats  qui  nous  poursuivent...  Ils  sont  là 

HEMI.ME. 

Grand  dieu  ! 

LISYTÈLE. 

Ouvrez  donc  cette  porte  ! 

RAOUL ,  dans  V  intérieur. 
Impossible  !...  Elle  est  fermée ,  et  je  ne  trouve  pas  la  clef, 

HERMINIE. 

Brisez-la ,  mon  frère. 

RAOUL ,  toujours  dans  V intérieur,  et  faisant  nwui'oir  la  porte. 
Elle  ne  peut  céder  à  mes  efforts. 

HERMINIE. 

Cruelle  situation  ! 

RAOUL,  à  la  croisée. 
N'y  aurait-il  pas  moyen  de  monler.,* 

Henninie.  Of 


(  6f>  )  * 

O  supplice  effroyable  ! 


LISYTELE. 

Je  ne  pourrai  jamais....  Nous  sounnes  pcnJus  !  \ 


11EHJUN1E. 


RAOUL. 

Il  me  vient  une  idée.  Noos  avons  des  a 
servir.  Ne  crains  rien  ,  Lisytèle  ,  liens-loi  ^ 
réponds  de  tes  jours.  Viens  avec  moi,  Herminie. 

(  Raoul  et  Herminie  quittent  la  croisée.  ) 

LISYTÈLE,    seule. 

Que  vais-je  devenir?  Cet  arbre  peul  me  dérober  à  leurs  yeuX) 
peul-ètre  ne  feronl-ils  que  passer....  Ils  viennent,  ô  mon  Dieu  ! 
protégez  ma  pauvre  mère  1...  Je  me  soutiens  à  peine. 

(  Elle  se  blottit  prés  de  la  porte.  ) 

S  C  E  N  E     X  V. 
LISYTÈLE,  RAYNOLD,  SCHVYARTZ. 

SCHWARTZ. 

Je  te  dis  que  j'ai  vu  fuir  de  ce  côté. 

RAYNOLD. 

Ptêve  de  ton  imagination. 

SCIIWART7,. 

Je  suis  sûr  de  ne  m'ètrepas  trompé.  Je  parierais....  (//  aper- 
çoit Lisytèle.)  El  tiens....  tiens,  regarde. 
LISYTÈLE,  treinbiliilic. 
Ils  m'ont  aperçue  ! 

RAYXOLD. 

Tu  as,  ma  foi ,  raison;  c'est  une  jeune  iille. 

SCIITiVARTK. 

Dites  donc,  ma  belle  enfant...  Eii  !  mais,  je  ne  me  tvomjw 
pas,  c'est  la  fille  de  notre  hôtesse. 

RAVNOiD. 

Oui ,  corbleu ,  c'est  elle. 

SCHWARTZ. 

Ah  !  ah  !  nous  vous  tenons  enfin. 

LISYTÈLE. 

Laissez-moi,  au  nom  du  ciel,  laissez-moi» 

SCHWART2. 

OÙ  est  la  mère  P 

RAYNOLD. 

Qu'est  donc  devenu  le  comte  Raoul  ? 

LISYTÈLE. 

Quand  je  le  saurais,  croyez  bien  que  je  ne  vous  le  diraig 
pas. 

RAYNOLD. 

Non  ?  Eh  bien  !  nous  saurcuis  t'y  forcer.  Viens  avec  nous. 

LISYTÈLE,  criant. 
I.*iis9e;p-moi  !  laissez-moi  ! 
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RAYNOLD. 

k        -,   .  S ,  U;  dis-jo  ,  ou  jnoi'bleu. 

scnwARïz. 
it,  marche. 

(  j/v    •c;iii'";en!    /jisyléle  et   cherchent   à   Ventraîner.    Au    même 
^.,;siuiU  Raoul ,■  armé  dTun  fusil ,  paraît  à  la  croisée  ,  ainsi  quller- 
viiiiie,  tj.ui  tient  deiix  yistolets.  ) 

SCENE    XVI. 
LES  PRÉCÉDENS,  RAOUL,  HERMINïE. 

RAOUL. 

Arrêtez ,  ou  vous  êtes  morts. 

iiERMTNiE,  ai/ec  force. 
Un  pas  de  plus  ,  et  je  vous  étends  sur  la  place. 

(  Ils  lâchent  Lisytélc  et  reculent  effrayés  à  l'autre  côté  du  théâ- 
tre. Lisytèle  se  jette  à  genoux  et  ranercie  le  ciel.  Herminie  et 
Raoul  tiennent  en  joue  Schwurtz.  et  Tinynold.    Tableau.  ) 

FCIIWAKTZ. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

RAYNOLD. 

Que  vois-je?  ce  sont  eux  !  ils  sont  tous  réunis.  Les  voilà  donc 
en  notre  pouvoir. 

RAOUL. 

Pas  encore,  traîtres^  Nous  vomirons  clière  noire  vie. 

RAYNOLD,  s'eniparant  de  Lisytélc. 
Rendez-vous  ,  ou  vous  allez  la  voir  expirer  à  vos  yeux, 

UfiRMlME. 

Malheureux  î  respectez  rinnocenco. 

RAOUL. 

Monstres  ! 

RAYNOLD, 

I3as  les  armes,  ou  elle  a  cessé  de  vivre. 

HERMIME. 

Arrêtez...  arrêtez,  barbares  1  Je  me  livre  à  votre  fureur. 
(  Bruit  dans  la  coulisse.  ) 
schwartz. 
On  vient»  (  Il  court  au  fond.)  Une  troupe  de  gens  arraés  se 
diri"e  de  ce  coté.... 

D 

RAYNOLD. 

Que  dis-tu  ?  (  Lâchant  Lisytèle  pour  aller  'voir.  )  Ils  sont 
en  grand  nombre,  nous  ne  serions  pas  les  plus  foi-ts...  Courons 
chercher  du  secours.  (  ChercJiant  à  ressaisir  Lisytèle.  )  Viens 
avec  nous. 

(  Lisytèle  fuit  et  remonte  vers  le  fond.  Raynold  et 
Schwartz  la  poursuivant.  Raoul  et  Herminie  profitent  d'un 
moment  où  Lisytèle  est  séparée  de  Raynold  et  de  Schwartz, 
pour  faire  feu  sur  eux.  Mais  ils  ne  sont  pas  atteints .,  et: 
vreniieiit  la  fuite.') 
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SCENE    XVI] 

HAOUL,    HERMINIE,   aux  croisées   . 

LISYTÈLE ,  ADOLPHE ,  entrant  avec  ses  soldats. 

Adolphe  ,  désignant  Raynold  et  Scfnvartz. 

Les  voilà...  les  voilà.  Mettez-vous  à  leur  poursuite, 

(  Xe  premier  peloton  des  soldats  d' Adolphe  se  met  à 
la  poursuite  de  Raynold  et  de  Schwartz. 

RAOUL  ,  apercevant  Adolphe. 
Adolphe!...  mon  111s!... 

Adolphe  ,  l'apercevant. 
Mon  père  \\..  O  bonheur  ! 

LISYTÈLE  ,  se  Jetant  à  ses  pieds. 
O  mon  libérateur  ! 

ADOLPHE  ,  la  reconnaissant. 
Que  vois-je  ? 

LisïTÈLE  ,  le  reconnaissant. 
C'est  lui» 

RAOUL. 

Hâte-toi  de  faire  ouvrir  cette  chaumièrer. 

ADOLPHE  ,  à  ses    soldats. 

Amis  ,  secondez  mes  efforts..  Brisons  cette  porte. 

(  Jjb  mouvement  s'exécute.  La  porte  est  enfoncée.  Raoul 
et  Herminie  ,  (jni  ont  tjxdtté  la  croisée  ,  sortent  de  la  cliau- 
Tnière  ;  Adolphe  se  précipite  dans  les  bras  de  son  père» 
Zjisytèle  court  se  jeter  dans  ceux  d' Herminie,  ) 


C  iiAOUL.  —  Mon  (ils  ! 
I     HEKMIKIE.  —   Ma  fille! 
"J    ADon'HE.  —  Mon  père! 


Ensemble. 

LISYTÈLE.  —  Chère  maman  l 


LISYTELE  ,  à  sa  mère. 
^'  Maman  !  maman  !  le  voilà  ! 

\  HERMINIE. 

'       .  ,     Oui,  voilà  notre  sauveur. 

LISYTÈLE. 

Non  ,  maman,  non,  c'est  lui.... 

HERMINIE. 

Qui,  lui? 

LISYTÈLE. 

Le  jeune  homn»o  à  la  bague....  O  mon  Dieu!   que  'fe  sui» 
*o«.leute  ! 

ADOLPHE,  à  Raoul. 
F.iifin  ,   je  vous  revois ,  niou  père ,  vous  êtes  renJu  à  ma 
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RAOUL. 

Ailoïpbt' ,  et  c'est  à  la  plus  courageuse  des  femmes 
q  ■-  _v^xij  cfc  iuituné  moment.  Maisj  juge  de  ma  joie  ,  de 

mon  bonheur,  puisque  dans  ma  libératrice  et  sous  les  grossiers 
vetemens  qui  la  couvrent,  j'ai  reconnu  ma  sœur,  ma  chère 
Herininie. 

ADOLPHE. 

Plerminie  ! 

RAOUL. 

Oui,  mon  fils,  c'est  elle  que  j'offre  à  ta  reconnaissance. 

ADOLPHE. 

Grand  Dieu!  que  de  bonheur  à  la  fois!  Mais,  de  grâce  ,  ré- 
pondez à  mon  impatience.  Cette  jeune  personne  que  je  vois  près 
de  vous  et  qui  semble  captiver  toute  votre  tendresse...  Qui  est- 
elle  ?  - 

HERMTNIE. 

C'est  ma  fille ,  c'est  ma  Lisytèle. 

ADOLPHE. 

Votre  ûlle  1  >«  • 

LISYTÈLE. 

Oiii ,  monsieur  ! 

ADOLPHE. 

O  ciel  !  puis-je  croire. . .  Ah ,  mon  père  !  voilà  celle  que  j'aime , 
jcelle... 

^  SCENE    XVIII. 

LES  PRÉCÉDENS  ,  LISGAR. 

LISGAR ,  dans  la  coulisse. 
Au  secours  !  an  secours  ! 

ADOLPH». 

Qu'entends-je  .^ 


L' 

[SGAR, 

entrant  en  courant. 

A  moi!...  à  moi!. 

.. 

K^ovt: 

C'est  Lisgar  ! 

ADOLPHE. 

Qu'y  a-t-il  ? 

LISGAR. 

Vn  ours  ! 

TOUS. 

\ji\  ours  ! 

LISGAR. 

Qu'est-ce  que  je  dis,  un  ours!...  Toute  uue  lamille,  le  père , 
la  mère  et  les  petits. 

ADOLPat. 

Où  seBt-ils  P 
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tlSCAR. 

Par  la-h.'.s.  Mais  ce  nVsl  pas  tout.  Le 
revieiineal  de  ce  colc. 

ULMC ,  dans  la  coulisse 
Aux  armes  !  aux  armes  ! 

LISGAR,  ' 

J  entends  la  voix  de  mon  oncle. 

ADOMHE. 

Allons  à  leur  rencontre.  Rentrez  dans  celte  chaumière  .  mor 
,  pcre.  (^  Lisgar.)  Veillez  à  leur  sùrelé.  [A  Raoul.)  Seul, 
avec  vos  soldats,  je  prendrai  le  soin  de  vous  défendre. 

_  LlSCAft. 

Oui,  entrez.  Ne  craignez  rien...  D'ailleurs  je  vais  avec  vous, 

i^dolphe  se  met  à  la  télé  de  ses  trouves;  tous  les  autres  ver- 
soniuiges  rentrent  dans  la  chaumière.  ) 

SCENE    XIX. 

^  t  Zes  soldats  d'Adolphe  ,  qui  avaient  poursuivi  Raynold  ei 
^c.iwartz,  rentrent  en  scè'ie ,  pourxuii^is  à  leur  tour  par  les  troupes 
^ie^Ludmarck,  à  la  tête  desquelles  sont  Raynold,  Etachnan  e, 
ùcnwarlz.  ; 

(-Adolphe  réunit  ses  soldats.   Blélccs  ,  combats ,   etc.    La   scène 
reste  vide.  ) 

SCENE    XX. 

LISGAR ,  des  pistolets  à  sa  ceinture  ,  un  sahre  an  côté 
une  Jourche  à  la  main ,  sort  de  la  chaumière. 

V  (  Parlant  à  ceux  (jui  sont  dans  la  maison.  )  Attendez  ,  ne 
vous  montrez  pas...  -Cette  pauvre  ])etite,  cpii  se  trouve  mal  !... 
j*i-adant  qu'ils  sont  occupés  à  la  faire  revenir...  il  faut  que  jt 
voie  un  peu...  (  Il  va  au  fond.)  Ecoulons...  On  se  bat  l;i-]jas... 
AU  ,  mon  Dieu  !  des  ours  d'un  côIl-...  ties  ennemis  de  l'autre... 
f^i  je  riie  tire  de  l;i^|'aurai  bien  du  bonheur....  N'importe.  Via 
la  colère  qui  me  prend...  j' vas  devenir  un  démon.  Je  battrai 
comme  un  «liable,..  (  i/  <va  vers  la  coulisse.  )  Ah,  v'ià  mes 
oiu's  !  Ce  n'est  pas  avec  ces  oi-ncniis-là  que  je  veux  me  battre. 
Suuvons-iious.  (  //  rentre  dans  la  chaumière.  ) 

•    SCENE    XXL 

(  Un    ours ,  suivi  de   trois  petits  oursons  ,  traverse  le  théâtre  en 
courant.  ) 

SCENE    XXII. 
RAYNOLD,  BRACKMAN,  SCHWARTZ. 

BITACKM.VN. 

PtnOani  que  le  capitaine  B^ssdor  souilent  le  chot  avec  no? 
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is  de  Raoul.  Il  est  encore  d.ius  ccUq 

a    'la-chaimière.  Baoul  en  sort,  tire  un  coup  de 

o  (''   ,.        l.re.  Il  comhat  Brarkman  ,  et  Lous  dciu: 

nnc  d'un  jlcau  ,  et  court  à  la  dcfeiiso 

^  -.^..ynoid  Cl  Scnwartz ,  qui  se  sont  cachés  pend.int  ce  nioui-ement, 
entrent  dans  la  chuundére  pour  s'emparer  d'Hennude.  ) 

SCENE   XXII I. 

C  Nouvelle  mêlée.  Adolphe,,  Raoul,  Lisgar  et  les  leurs  com- 
baitent  Rissdcr ,  qui  commande  les  troupes  'de  Ludmarch.) 

COMBATS. 

(  Les  troupes  et  les  chefs  disparaissent.  ) 

SCENE    XXIV. 

(  Raynold  et  Sch.vartz  sortent  de  la  chaumière ,  entraînant  Hcs~ 
mime  et  Lisytélc  Celles-ci  se  jettent  aux  genùu:ç  de  leurs  ravis- 
seurs. En  cet  instant  un  ours  paraît  au  haut  de  la  montagne.  Ray- 
nold l  aperçoit ,  donne  les  deux  femmes  à  garder  à  son  camarade  , 
qui  les  tient  en  respect.  ) 

j      C^aynold  remonte  la  scène  et  tire  un  coup  de  pH^t  à  l'ours  nui 

^t  sur  la   montagne.  Le  pistolet  n'est  pas  plutôt  parti ,   qu'un  autr.; 

l'ours ,  qui  sort  de  sa  coulisse ,  tombe  sur  lui  et  le  terrasse.  Schw.ir:-., 
voulant  aller   à  son  secours  ,  lâche  les  deux  femmes,  qui  se  saui'Cu^ 
dans  lu  chaumière,  ^u  même  instant,  Rissder  paraît  et  se  trouw: 
obhgé  de  se  défendre  contre  la  fureur  des  ours.) 
^  (  Les  petits  oursons arri'ent  et  s'emparent  de  Schwartz;  un  comJ.iC 

^  ^"S^S'^  ^"^'"'^  ^^-f  ^^<^'-y  hommes  et  les  animaux.  ) 

SCENE    XXV. 

*.ES  PRECEDENS,  HERMTNIE,  LISYTÈLE  ,  ADOLPHU  ^ 
RAOUL,  LISGAR,  ULRIC,  et  les  Buclierons  paraissanP 
de  tous  les  colés.  Soldais. 

(Les  soldats  d'Adolphe  font  feu  sur  les  ours  et  sur  les  honzmc.T 
quils  combattent.  L,es  ours  sont  terrassés.  ) 

{H.  rminie  et  Lisytùle  sortent  de  la  chaumière  et  volent  dans  les 
V»ras  de  Raoul.   Tableau.  ) 

i 

y  RAOUL  ,  à  Rissder. 

Traître,  reconnais  la  divine  providence  quia  su  nous  cherclu-;' 
d<-s  vengeurs  parmi  les  animaux  les  plus  féroces.  Co  sont  euv  qui 
t'ont  hvréà  ma  vengeance.  La  mort  qui  les  a  frappés  n'est  p;i< 
la  jusic  récompense  du  service  qu'ils  nous  ont  reuilu.  Toi  seul 
devais  subir  le  trépas.  Mais  tu  ne  peux  lodiapper.  Il  t'attend  , 
les  lijîcs  ilo  l'honneur  vont  ordonner  ton  supplice  ,  el  leurs  !oi> 
i<:  vengoront  aussi  de  tous  les-Jlleulwt;-. 
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RISSDER. 

Tu  triomplies,  Raoul ,  et  la  mort  d( 
tremble  encore  que  Ludmarck... 

RAOUL. 

Otez-le  de  nies  yeux.  (  On  l'eimnè 

SCENE    XXVI   ET    ■ 

RAOUL,  ADOLPHE,  HERMINIE,  LISYTÈLE,  ULRIC, 
LISGAR,  Soldats,  Bûcherons. 

ULRlC. 

Ah  !  seigneur,  recevez  les  félicitations  de  vos  vassaux  et  les 
vœux  qu'ils  font  pour  votre  bonheur. 

RAOUL. 

C'est  en  vous  comblant  de  bienfaits,  mes  amis ,  cpie  je  veux 
reconnaître  votre,  amour  pour  moi. 

LISGAR. 

Il  faut  dire  vrai,  nous  l'avons  échappé  belle. 

RAOUL. 

Herminie,  jouis  de  ton  ouvrage,  et  que  le  bonheur  de  r 
enfans  soit  la  récompense  des  maux  que  lu  as  soufferts. 


nir  Dv  xiioisiitiE  st  debn^eb  acte. 
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